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Résumé  

 

 En milieu rural, la population du Burkina-Faso est essentiellement dépendante de son 

environnement v®g®tal. Cependant, le recensement de lôensemble du savoir li® aux v®g®taux 

reste incomplet. Afin de r®pondre ¨ ce besoin, une ®tude ethnobotanique sôest d®roulée durant 

trois mois au sein de Nakar, village de la province de Ioba peupl® par lôethnie Dagara. R®gion 

marqu®e par une riche biodiversit® floristique, lô®tude a permis dôidentifier 88 esp¯ces 

spontanées et cultivées, dont 58 espèces ligneuses et 30 herbacées réparties dans 82 genres et 

38 familles botaniques. Recensées pour leurs intérêts ethnobotaniques, ces taxons botaniques 

concernent autant les domaines de lôalimentation, de la m®decine que lôartisanat, lô®levage, 

lôagriculture ou la sph¯re du magico-religieux. Lô®tude sôint®resse, dans un premier temps, ¨ 

lôethnologie de la culture Dagara, puis lôaccent est ensuite mis sur la botanique et les usages 

populaires qui lui sont associ®s. Face aux exactions perp®tr®es envers lôenvironnement naturel, 

la sauvegarde de ses connaissances sôav¯re °tre une priorité.    

 

Mots-clés : Ethnobotanique, Ethnopharmacologie, Dagara, Burkina-Faso, Nakar. 

 

Abstract 

 

 In rural areas, Burkina-fasoôs population is mainly dependent on its plant environment. 

However, the census of all plant-related knowledge remains incomplete. In order to overcome 

this lack, this ethnobotanical study lasted three months within Nakar, a village in the Dagara 

province of Ioba. This Region is marked by a rich floristic biodiversity, the study identified 88 

spontaneous and cultivated species, including 58 woody species, 30 herbaceaous species in 82 

genus and 38 botanical families. Listed for their ethnobotanical interests, all of these species 

concern the fields of food, medicine, handicrafts, livestock, agriculture or magico-religious. 

The study focuses, first, on the ethnology of Dagara culture, then on botany and the popular 

uses associated with it. Facing the abuses against the natural environment, watch over this 

knowledge is a priority.  

Keywords : Ethnobotany, Ethnopharmacology, Dagara, Burkina-Faso, Nakar.  
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Introduction  

 Sôil para´t os® de comparer cette ®tude ¨ un v®g®tal, jôavouerais tout de même que 

sa graine fut semée à Nakar durant la saison sèche de 2008. La jeune plantule mit alors 

des années à construire son système racinaire et chercher les minéraux nécessaires à sa 

croissance aérienne. Il lui aura ainsi fallu attendre plus dôune d®cennie avant dôoffrir sa 

première floraison. 

Voici son anthèse. 

  

 

 Plus quôun projet scientifique en ethnobotanique, ce travail est lôaboutissement 

dôune promesse. Une parole donn®e, il y a dix ans aux habitants de Nakar. Côest aupr¯s 

dôeux, que je d®cidai de partager le quotidien durant trois mois pour observer leur 

rapport à lôenvironnement naturel. 

 Dot® de comp®tences dans les domaines de lôAnthropologie et de la Botanique, 

le dipl¹me dôEthnobotanique appliqu®e de lôUniversit® de Lille sôest trouv® °tre le cadre 

idéal pour mener à bien ce projet professionnel au Burkina-Faso.  

Soutenu par « Les Olonnes-Nakar », association vendéenne encourageant le 

d®veloppement dôinitiatives auprès du village de Nakar, les investigations de cette étude 

furent également appuy®es par de riches collaborations aupr¯s du bureau dô®tudes 

« Sama Bioconsult » spécialisé en Ethnobotanique à Bobo-Dioulasso, ainsi que le 

Laboratoire de Biologie et Ecologie Végétales de lôUniversit® Joseph KI-ZERBO à 

Ouagadougou.  

 

 Ce travail ne possède pas la prétention de recenser de manière exhaustive 

lôensemble des savoirs populaires et usages traditionnels liés aux plantes au sein du 

village de Nakar. Ceci tout simplement pour la raison principale quôil est impensable 

pour un chercheur occidental non initi® ¨ la culture locale, en lôoccurrence lôethnie 

Dagara, pr®tendre appr®hender lô®tendue de leurs connaissances. Et ce, de plus en si peu 

de temps. Malgré tout, cette recherche présentement d®crite tend ¨ sôint®resser ¨ 

lôHomme et la culture Dagara dans un premier temps, puis aux nombreux aspects liés à 

lôethnobotanique populaire des habitants de Nakar. Les espèces végétales citées 

concernent ainsi autant les domaines associ®s ¨ lôalimentation, lôartisanat que les plantes 

médicinales ou celles attachées à la sphère magico-religieuse. 

 

Malgr® lóimportant ph®nom¯ne de christianisation accueilli par la population 

Dagara aux cours du XX° siècle et le développement croissant des connaissances 

ethnobotaniques au sein des différents groupes ethniques et culturels que compte le 

Burkina-Faso1, le pays Dagara ne reste encore que très peu documenté concernant son 

rapport ¨ lôenvironnement v®g®tal. Situ®es dans la partie méridionale du Burkina-Faso, 

les pr®cipitations plus cons®quentes quôau Nord du pays offrent un environnement riche 

dôune importante biodiversité. Aussi face aux enjeux du dérèglement climatique au sein 

de cette région, il se révèle fondamental de sauvegarder les savoirs concernant cette 

                                              
1 OLIVIER M., ZERBO P., BOUSSIM J.I., GUINKO S., 2012, « Les plantes des galeries forestières à usage traditionnel par 

les tradipraticiens de santé et les chasseurs Dozo Sénoufo du Burkina-Faso », International Journal of Biological and Chemical 

Sciences. 6(5) pp. 2170-2191.  
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Photo 1. Alignement de manguiers, Mangifera indica. 

biodiversit®. Dôautant plus lorsque la diversit® des plantes contribue de manière 

intrinsèque à la subsistance des populations rurales.  

Ici, lôessentiel des plantes vasculaires assurent plus de 80% des besoins vitaux 

des populations en mati¯re dôalimentation, de sant®, dô®nergie et de construction2. 

 

Par ailleurs, la mise en îuvre de programmes pratiques en terme de 

d®veloppement durable sôav¯re limit®e du fait des m®connaissances des besoins et 

priorité des populations locales en  rapport avec les espèces végétales à usages 

multiples3.  

  

 Lôobjectif de la présente étude se veut ainsi contribuer à ce que chaque génération 

des habitants de Nakar, des population voisines et toutes personnes intéressées par 

lôethnobotanique puissent disposer dôun support de connaissances à propos de la culture 

locale et de lôenvironnement végétal afin de mieux les préserver. Face aux enjeux de 

lôethnobotanique et de lôethnopharmacologie, les r®sultats de cette recherche restent 

uniquement motivés par un but scientifique. 

 

 

 

 

 

                                              
2 THIOMBIANO A., SCHMIDT M., DRESSLER S., OUEDRAOGO A., HAHN K., ZIZKA G., 2012, Catalogue des plantes 

vasculaires du Burkina Faso. Boissiera, 65. 

 
3  BELEM B., SMITH O.C., THEILADE I., BELLEFONTAINE R., GUINKO S., LYKKE A.M. , DIALLO A. , BOUSSIM 

J.I., 2008, « Identification des arbres hors forêt préférés des populations du Sanmatenga (Burkina Faso) », Bois et Forêts des 

Tropiques (298) : 53-60. 
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Figure 1 : Situation du Burkina-Faso sur le continent Africain. 

 

I ï Matériels et Méthodes 

I -1 ï Description du milieu dô®tude.  

 I -1.1 Situation géographique 

 
 Pays enclav® de lôAfrique de lôOuest, le Burkina-

Faso possède un territoire entièrement continental. A la 

lisière Sud du Sahara, il est directement frontalier avec le 

Niger, le Benin, le Togo, le Ghana, la C¹te dôivoire ainsi 

que le Mali ¨ lôOuest. La majorit® de son commerce 

extérieur transite par voies maritimes, le Burkina reste par 

conséquent très dépendant de ses voisins de la Côte 

dôIvoire et du Ghana.  

Signifiant dans un mélange de Mooré et de Dioula4 « Pays 

des Hommes intègres », le Burkina-Faso a pour Capitale 

Ouagadougou. 

 

 

 

 

 

 Colonie française durant soixante-quatre années, lôancienne « Haute-Volta » fut 

reconnue indépendante en 1960. Elle accueille en 2019 une population de plus de 20 millions 

dôhabitants5, dont environ 70% 

vit en milieu rural.  

 

 
 Lôagriculture est le 

principal élément productif de 

lô®conomie. Elle contribue ¨ 

hauteur de 40% du Produit 

Intérieur Brut (PIB) et employait 

au début du siècle entre 85% et 

90% de la population6. Selon le 

programme des Nations Unies 

pour le développement établi par 

lôO.N.U, le Burkina-Faso se 

place en 185e  position sur 188 

pays et territoires.7 

                                              
4 Langues principalement usitées au Burkina-Faso. 
5 Institut National de la Statistique et de la Démographie, INSD, 2015, Tableaux de bord démographique, Ministère de 

lôEconomie et des Finances du Burkina-Faso, Ouagadougou. 
6NIKIEMA A., OUEDRAOGO S. J., BOUSSIM J., 2001, Situation des Ressources Génétiques Forestières du Burkina Faso, 

Centre Nationale de Semences Forestières, Ouagadougou.  
7 Rapport sur le développement humain 2016, Le Burkina-Faso, Programme des Nations unies pour le développement. 

Figure 2 : les principales agglomérations du Burkina-Faso 
Source : Division Géographique de la Direction des Archives du Ministère des 

Affaires Etrangères, 2004. 
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Figure 3 : localisation de la commune de 

Dissin au sein de la région sud-ouest. 

Figure 4 : Carte administrative de la commune de Dissin 
Source : Plan communal de développement de Dissin, 2013. 

 

 Parmis les treize régions et quarante-cinq provinces que compte le Burkina-Faso, la 

pr®sente ®tude sôest déroulée au sein de la région du Sud-Ouest et la province de Ioba, 

sp®cifiquement au sein dôune localit® d®nomm®e ç Nakar ». 

 Tout comme vingt-quatre autres villages, Nakar est 

administrativement rattaché à la commune de Dissin, 

agglom®ration bien plus urbanis®e, situ®e l®g¯rement plus ¨ lôEst 

près de la frontière du Ghana. De par sa position géographique, la 

province de Ioba a longtemps constitué un axe de développement 

en tant que zone de transit vers la C¹te dôIvoire et le Ghana.  

 

 Etendu sur plus dôune dizaine de kilom¯tres, Nakar 

comprend plusieurs diff®rents quartiers. Lôensemble de ces derniers 

rayonnent autour de Nakar-Centre, quartier principal dont les 

coordonn®es sont 10Á53ô de latitude Nord et 3Á01ô de longitude 

Ouest. De par sa démographie et sa superficie Nakar est susceptible 

de devenir une commune à part enti¯re dôici quelques ann®es.   
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I ï 1.2 Milieu physique 

  I ï 1.2.1 Climat  

 Au niveau climatique, le Burkina-Faso est contrasté par un climat tropical de type 

soudano-sah®lien caract®ris® par lôalternance dôune saison s¯che et dôune saison des pluies. Le 

rythme saisonnier dépend des variations de déplacement du front intertropical (FIT).  

 La position relative de deux isohyètes de pluviométrie annuelle (600mm et la 900mm) 

permet de définir trois zones climatiques. Ainsi selon la Figure 5, on distingue trois zones agro-

climatiques8 :  

 

 - une zone sahélienne située au Nord avec une pluviométrie annuelle moyenne comprise 

entre 300 et 600 mm concentrée sur trois mois, dont lôamplitude thermique ®lev®e est comprise 

entre 15° et 45°C. 

 - une zone soudano-sahélienne, avec une pluviométrie annuelle comprise entre 600 et 

900 mm répartie sur quatre ¨ cinq mois. Lôamplitude thermique y est moyenne.  

 - une zone soudanienne, située au Sud avec une pluviométrie annuelle moyenne comprise 

entre 900 et 1 200 mm et une saison des pluies de six mois. Les températures connaissent une 

amplitude relativement faible. Côest au sein de cette zone climatique que notre ®tude sôins¯re.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

. 

 

                                              
8 OUEDRAOGO M., 2012, « Impact des changements climatiques sur les revenus agricoles au Burkina-Faso », Journal of 

Agriculture and Environment for international Development, JAIED. 

 

Figure 5 : Les zones agro-climatiques du Burkina-Faso. 
Source : Journal of Agriculture and Environment for international Development  
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 Selon les zones agro-climatiques d®crites, la saison des pluies sô®tend de trois ¨ six mois. 

Sporadiques dans le Sud-Ouest ¨ partir dôavril, les pluies sôinstallent progressivement sur tout 

le pays à partir de juin et cessent en septembre.  

 Entre le Nord et le Sud du Burkina-Faso, les variations de pluviométrie peuvent être 

considérables, de 300 à 1200 mm.  

 Caractérisée par des vents humides, la saison des pluies également dénommée 

« hivernage è reste relativement courte. Côest la p®riode synonyme des travaux champêtres. La 

saison s¯che, plus longue, dure dôoctobre ¨ mars. Côest le r¯gne de lôharmattan, vent sec en 

provenance du Sahara au Nord-Est. Il est généralement chargé de poussière et inhibe alors de 

manière absolue la pluviométrie.   
 Les limites géographiques des zones agro-climatiques, cependant, fluctuent selon le 

réchauffement climatique. Selon la Figure 6, les isohyètes9, migrent progressivement vers le 

Sud. Cela implique alors logiquement des conséquences sur la végétation. La période de 

croissance v®g®tale selon les r®gions diminue dôenviron 25 jours par rapport aux ann®es 196010.  

 

 Le village de Nakar appartient donc à la zone climatique Sud-Soudanienne délimitée au 

Nord par lôisohy¯te 900mm. Côest lôune des zones les plus humides du Burkina Faso avec des 

maximas pluviométriques pouvant atteindre 1200mm. La moyenne pluviométrique des 10 

dernières années est estimée à 983,57 mm et celle du nombre de jours de pluie à 64. La 

temp®rature moyenne est de lôordre de 32ÁC avec un maximum de 40ÁC au mois dôavril.11  
    

 

  

 

                                              
9 Lignes reliant des points d'égales quantités de précipitations tombées en une période déterminée. 
10 Secr®tariat Permanent du Conseil National pour lôEnvironnement et le D®veloppement Durable (SP-CONEDD), 2010, 

Troisi¯me Rapport sur lôEtat de lôEnvironnement au Burkina-Faso (REEB3), Ouagadougou. 
11 Conseil Municipal de Dissin, 2013, Plan communal de développement 2014-2018, Dissin, Province de Ioba, B.F. 

Figure 6 : Migrations des isohyètes 600mm et 900mm 
Source : Direction de la Météorologie, Ouagadougou, 2001. 
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 I ï 1.2.2 Reliefs et sols  

 Le Burkina-Faso est un pays relativement plat dominé par une pénéplaine avec quelques 

îlots de collines de hauteur comprise entre 250 et 350m12. 

 Au sein de la localité étudiée, la topographie y est caractéristique. Lôaltitude moyenne 

est de 280m. Sa description laisse apparaître de petites collines de faible ampleur et des glacis 

dô®rosion sur lesquels la roche est ¨ nu. 

 Les formations géologiques rencontrées à Nakar relèvent du socle précambrien, 

ensemble géologique qui occupe environ les trois quarts du pays. Ce sont des anciennes 

formations constituées de granites et de quartzites, roches silicieuses. On retrouve également 

de la cuirasse latéritique sur la majeure partie des hauteurs mais aussi dans les positions 

topographiques les plus basses13.  

  
 Deux grands types de sols sont rencontrés au sein de Nakar :  
  

ü Les sols hydromorphes, compacts, à faible perméabilité, exploités par la riziculture.   

ü Les sols ferrugineux tropicaux peu lessivés et lessivés, comprenant trois sous-groupes :  

- Les sols sablo-argileux, avec une valeur agronomique assez bonne, 

exploités en maïs, sorgho, haricot niébé et arachide. 

- Les sols argilo-sableux, sur lesquels sont cultivés principalement des 

céréales tel que le sorgho. Leur valeur agronomique est faible.  

- Les sols gravillonnaires, exploit®s avec le haricot ni®b® et lôarachide.  

 

Les habitants de Nakar foulent ainsi quotidiennement un sol dit ferrugineux. Ce type 

de sol caract®ristiquement teint® dôun rouge vif est typique des zones tropicales. Sa teinte 

provient dôune individualisation des oxydes et hydroxydes de fer. En surface, un sol 

ferrugineux est g®n®ralement assez riche en mati¯re organique mais sôappauvrit rapidement en 

raison dôun important lessivage. Poss®dant une faible r®serve utile en eau, il reste sensible ¨ la 

battance et la compaction.  

 

 Faisant partie des horizons latéritiques, les sols ferrugineux sont la conséquence de 

lôalt®ration des roches. Filtrant 50% de lô®coulement global des eaux, son sous-sol recèle 

dôune importante réserve aquifère.  

 

 Toutefois, la déforestation de son couvert végétal entraîne la formation dôune cuirasse 

latéritique rendant son sol complètement stérile.  

 

  

 

 

 

                                              
12 GUINKO, S., 1984, Végétation de la Haute-Volta. Thèse de Doctorat ès Sciences naturelles, Université de Bordeaux III, 

France, tome 1, 318P. 
13 Conseil Municipal de Dissin, 2013, Plan communal de développement 2014-2018, Dissin, Province de Ioba, B.F. 
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 I ï 1.2.3 Hydrographie   

 Nakar se situe à quelques kilomètres du Mouhoun, anciennement dénommé la Volta 

Noire, lôun des principaux cours dôeau du Burkina-Faso. Autour de cette rivière qui constitue 

une partie de frontière naturelle avec la R®publique du Ghana, sôorganisent des cours dôeau 

secondaires. Malgré sa proximité avec le Mouhoun, le réseau hydrographique au sein même de 

Nakar reste assez faible. Certains cours dôeau persistent en saison s¯che, notamment au Nord-

Ouest du village au sein du quartier de Domsèr où certains bas-fonds14 de faible pente restent 

inondés. Hors hivernage, m°me les cours dôeau bordant les forêts galeries à Yirpaal sont 

compl¯tement ass®ch®s. Dans ce m°me quartier, il est ¨ noter quôun am®nagement de retenue 

dôeau a r®cemment ®t® install®.  

 

 

I ï 1.3 Milieu biologique 

 I ï 1.3.1 Formations végétales  

 Sur le plan phytogéographique selon Guinko15, il est possible de distinguer deux 

domaines :  

 

ü Au Nord, le domaine Sahélien associé à une végétation de type steppique. Il est 

essentiellement composé de steppes arbustives dominées par des épineux et soumises à une 

forte pression pastorale. Une analyse floristique y permet de distinguer deux secteurs 

phytogéographiques, le secteur sahélien strict et le secteur sub-sahélien. 

 

ü Du centre au sud du Burkina-Faso (2/3 du territoire), le domaine soudanien est 

déterminé par une végétation de savane. Il sôy rencontre tous les sous-types caractéristiques, de 

la savane bois®e ¨ la for°t claire jusquô¨ la savane herbeuse. Lôensemble repr®sente des 

formations pseudo-climaciques, qui ont atteint un stade dô®volution ®cologique relativement 

stable, imposées par les pratiques anthropiques.  

Deux secteurs phytogéographiques (soudanien septentrional et soudanien méridional) peuvent 

y °tre distingu®s sur la base de la r®partition de lôesp¯ce gr®gaire Isoberlinia doka. (Taxon 

toutefois non recensé au sein de la présente étude) 

 

                                              
14 Zone de convergence des eaux (pluies, nappe phréatique, ruissellement, débordement de cours d'eau) 
15 GUINKO, S., 1984, Végétation de la Haute-Volta. Thèse de Doctorat ès Sciences naturelles, Université de Bordeaux III, 

France, tome 1, 318P. 
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Photo 2. Inflorescences du néré, Parkia biglobosa. 

Figure 7 : Carte de la végétation et de l'occupation du sol du Burkina Faso  

Source : J. FONTES & S GUINKO, 1995, Ministère de la Coopération Française, projet Campus, Toulouse, 68 p. 

 

 
   

  

  
 Situé ¨ lôint®rieur du secteur phytogéographique Sud-Soudanien, la végétation du 

village de Nakar est caractéristique de la savane arborée couvrant un tapis herbacé peu dense 

durant la saison sèche. La relative abondance de la pluviométrie a toutefois favorisé le 

développement dôune v®g®tation riche en essences. 

  

 Les espèces dominantes sont Vitellaria paradoxa, Parkia biglobosa, Lannea 

microcarpa, Adansonia digitata, Tamarindus indica, et Faidherbia albida. Lôesp¯ce qui 

caractérise la strate herbacée est Andropogon gayanus. 
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Photo 3. Chauve-souris, ordre des Chiroptères, au 

sein dôun manguier.  

Photo 4. Vautour charognard, Necrosyrtes monachus, perché sur un baobab. 

I ï 1.3.2 Faune sauvage 

 La faune au sein et autour de Nakar est très peu dense. Les plus importantes populations 

sont représentées par les espèces aviaires à lôexemple des H®rons garde bîuf, Bubulcus ibis, 

vautours, Necrosyrtes monachus, francolins, Pternistis sp.   

 Immerg®s au sein de points dôeau subsistant en saison sèche, certains crocodiles, 

Crocodylus suchus, se laissent apercevoir. Par ailleurs, il môa ®t® offert lôoccasion dôobserver 

un caméléon, Chamaeleo sp., au sein même du village.  

 

 Pour des raisons sur lesquelles nous reviendrons au cours de cette étude, Les singes 

comme les antilopes se font désormais extrêmement rares. Eléphants, Loxodonta sp., et 

hippopotames, Hippopotamus amphibius, quant ¨ eux, nôexistent plus sur le territoire de Nakar, 

toutefois ils transitent de manière saisonnière via des localités voisines. Communs, il est en 

revanche plus probable de croiser certains rongeurs (Ordre des Rodentia) tels que les écureuils 

et les rats ainsi que des mammifères comme les chauve-souris (Chiroptera), et les lièvres, Lepus 

sp. 
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Figure 8 : Répartition 

des ethnies sur le 

territoire du Burkina-

Faso. 
Source : Les chefs au Burkina 

Faso : la chefferie 

traditionnelle des origines à 

l'indépendance, Aude conseil 

général, 2008 

 

 

I ï 1.4 LôHomme Dagara 

 I ï 1.4.1 Les ethnies du Burkina-Faso.  

 Au sein du territoire burkinabè cohabitent plus dôune soixantaine dôethnies différentes. 

Entre-elles les langues divergent, tout autant que la vision du monde et les coutumes qui leurs 

sont propres.  

 Parmi la soixantaine de langues discourues, le Français est la langue officielle, le Mooré, 

le Dioula et le Peul sont ensuite les plus usitées. Cette riche diversité reflète les nombreuses 

migrations et implantations ethniques ¨ travers cette r®gion dôAfrique au fil de lôhistoire.   

 Au milieu de cet éclectisme ethnique, les relations se régulent et se pacifient 

commun®ment par une pratique sociale largement r®pandue quôest ç La parenté à plaisanterie ». 

Via des moqueries voire des insultes sans conséquences, cette forme de supra langage permet 

de sublimer les notions de langues, dôethnies et de familles pour ne retenir que lôexpression de 

valeurs communes. Cette pratique ancestrale a permis de construire et forger lôint®gration 

culturelle au niveau de chaque ethnie. Le jeu verbal de parenté à plaisanterie permet bien 

souvent de désamorcer les tensions et prévenir tous conflits. Pour les Dagara, la parenté à 

plaisanterie sôexprime ¨ travers leurs rapports avec les ethnies Sénoufos, Gouin, et Karaboro.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

  
 La carte ci-dessus représente de manière schématique la répartition des différentes 

ethnies. Toutefois, aucune ne possède une aire géographique fixe. Les habitants sont libres de 

se d®placer et sôinstaller o½ bon leur semble. Le pays Dagara se situe quant à lui au Sud-

Ouest, dont fait partie Nakar.  

 Parmi ces ethnies, les Mossis sont les plus représentés, tandis que les Bobo seraient les 

plus anciennement installés16. Sur le plan religieux, en 2010, les Musulmans représentaient 

61.5%, les catholiques 23.2% et 7.8% de la population burkinabè serait animiste17.  

 

 

 

 

                                              
16 MILOGO J.B., 1998, Histoire du peuplement précolonial du pays bobo-sogokire (Burkina-Faso), Thèse Unique, Paris I. 
17 Central Intelligence Agency, 2016, The World Factbook, 2016-2017, Washington, DC. 
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I ï 1.4.2. Historique du peuplement Dagara.  
 

 Retracer lôhistoire des peuplements en Afrique de lôOuest rel¯ve dôune certaine 

incertitude du fait de la quasi-inexistence de sources écrites et de spécialistes en matière de 

transmission du passé18. Il sôav¯re en effet complexe dô®tudier les soci®t®s sans £tat car sous 

quelles conditions les sources orales, ¨ lôinstar des griots, peuvent-elles être utilisées à des fins 

de reconstruction scientifique ?  

 Il existe, néanmoins, un certain nombre dô®tudes ethnologiques permettant de 

recontextualiser lôhistoire du peuple Dagara. 

 Le site dôimplantation actuel du peuple Dagara, sô®tendant de part et dôautre du fleuve 

Mouhoun, provient dôun mouvement migratoire effectu® ¨ partir du Ghana entre les XVIIIÁ et 

XIX° siècles19. 

 Jusquôalors, les populations ®taient nomades, elles jouissaient dôune grande mobilit® car 

il nôexistait pas dôobstacle ¨ la colonisation de lôespace20. La mobilité est alors perçue comme 

une stratégie permettant le renouvellement des ressources naturelles. A lôinverse, une pression 

anthropique sédentarisée accélère la dégradation des sols et de la végétation. Les nécessités de 

migrer peuvent revêtir différentes causes sociales et économiques (manques de terres 

cultivables, déclin du gibier, maladies) ou peuvent être dues à une dynamique interne causée 

par des querelles intestines.  

 Ici à Nakar, ces migrations se sont effectuées par infiltration de petits groupes de 

manière pacifique. Les Dagara conquirent leur région actuelle au détriment des Pougouli et 

Bwa21. Progressivement, les enjeux fonciers et les besoins de lôimp®rialisme coloniale ont 

participé à stabiliser ces processus migratoires dès le milieu du XX° siècle.  

 
 Aujourdôhui, le pays Dagara est divis® par une fronti¯re inter®tatique, entre le Nord-

Ouest du Ghana et le Sud-Ouest du Burkina-Faso. Les ethnies avoisinant leur territoire, sont les 

Lobi, Wilé et Gurunsi. Ce sont des populations culturellement très proches, regroupées sous le 

vocable de « Rameau Lobi »22. Faisant partie du groupe linguistique « Voltaïque », appelé 

langues Gur. Le sous-groupe Dagara se compose des Dagara Wiile, Dagara Lobr, Birifor, 

Dagabè et Waal¯. Lôensemble rassemble plus dôun million de locuteurs qui parviennent ¨ se 

comprendre non sans quelques difficultés. 

 Selon mes informateurs à Nakar, les habitants parleraient le Dagara traditionnel.  

Aujourdôhui, ¨ travers les fronti¯res, la communaut® de langues Dagara sô®l¯verait à une 

population de deux millions dôindividus23. 

  

 

 

 

                                              
18 KUBA R, LENTZ C., WERTHMANN K., 2001, « Les Dagara et leurs voisins : Histoire de peuplement et relations 
interethniques au sud-ouest du Burkina Faso ». Berichte des Sonderforschungsbereichs 268, Band 15. Frankfurt am Main : 

Johann Wolfgang Goethe-Universität. 
19 SOMDA C. N., 2000, « Espace et mobilité lignagère dans le Sud-Ouest du Burkina : lôexemple du Dagara », In Berichte des 

Sonderforschungsbereichs 268, Band 14, Frankfurt : 449-453 
20  KUBA R., LENTZ C., SOMDA C. N., 2003, Histoire du peuplement et relations interethniques au Burkina Faso, Paris, 

Karthala. 
21 PODA N. E., 1996, « La culture Dagara entre la colonisation et le christianisme : Quelle « Authenticité è aujourdôhui ? », in 

Berichte des Sonderforschungsbereichs 268, Band 7, Frankfurt : 201-210. 
22 LABOURET H., 1931, Les tribus du rameau Lobi, Institut d'ethnologie, Paris. 
23 GORDON R.G., 2005, Ethnologue: Langues du monde, quinzième édition. Dallas, Texas: SIL International, 

Version en ligne: http://www.ethnologue.com/. Consulté le 01/12/2018. 
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Photo 5. A gauche : le chef de terre de Nakar (Décédé en 2019)      

A droite : Le Président du CVD ï Conseil Villageois de Développement 

I ï 1.4.3. Organisation politique. 
 
 Depuis la colonisation, la société traditionnelle Dagara est confrontée au phénomène 

d'acculturation consécutif au choc entre cultures Africaines et Occidentales. Elle a ainsi dû 

concéder une adaptation aux nouveaux systèmes politiques issus de la colonisation tout en 

conservant le fondement de ses institutions ancestrales comme modèle de référence 

identitaire24.   

 
 La société Dagara possède un système 

politique non étatique et fut qualifiée, par ce fait 

même, de société « acéphale » voire « anarchique 

» par les colonisateurs Britanniques et Français. 

Il nôexiste effectivement pas de pouvoir 

hiérarchisé au sein de la tradition Dagara.  

 Lôunit® administrative et politique est 

représentée par le CVD, Conseil villageois de 

développement. La chefferie de village est une 

institution introduite par les colonisateurs. 

Lôadministration fran­aise ignorant les coutumes 

a alors nommé ses propres chefs de villages. Ils 

sont obéis, mais jouissent de peu de 

considérations contrairement au Tengan Sob, le 

chef de terre.25 

 La chefferie de village participe à la 

gestion de la commune en tant quôorgane 

consultatif. Elle peut également être sollicitée à 

propos de travaux ou cérémonies. La résolution 

de certaines circonstances malheureuses 

(morsure de serpent, accidenté) peut ®galement 

amener la chefferie à sôimpliquer. Dans lôesprit 

Dagara, de tels actes recèlent une signification 

pouvant exiger la pratique de sacrifices 

expiatoires26. Le sacr® continue dôavoir une 

fonction importante au sein du système politique 

traditionnel.  

  

 Par ailleurs, la justice divine ayant prime autorité au sein des esprits Dagara, les règles 

sociales restent régies par les valeurs morales et la coercition dôune justice divine. Tel que me 

lôavait expliqu® Isma±l B®lotocyan SOM£, en cas dôadult¯re, il est n®cessaire de r®parer la faute 

par lôoffrande de volaille au conjoint(e) victime. Dans le cas contraire, si le paiement de la dette 

nôest pas ®tabli, les amants non l®gitimes tomberont inexorablement malades voire d®c¯deront. 

  

 

 

                                              
24 SOME M., 1999, « Le sacré et le système politique traditionnel' des Dagara du Burkina à l'épreuve de la colonisation », 
Revue CAMES - Série B, vol. 01 : 74-89. 
25 SOME M., 1998 « La christianisation des Dagara du Burkina : flux et reflux des conversions (1932-1952) », In Revue 

française d'histoire d'outre-mer, tome 85, n°319 :  33-57 
26 Conseil Municipal de Dissin, 2013, Plan communal de développement 2014-2018, Dissin, Province de Ioba, B.F. 
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 I ï 1.4.4. Organisation sociale  
 

 L'organisation sociale au sein de la soci®t® Dagara de Nakar, ¨ lôinstar des autres soci®t®s 

de la région du Sud-Ouest, repose sur un système de lignage clanique constituant la base des 

liens de parenté.  

 

 La structure fondamentale de lôorganisation lignagère du peuple Dagara est le patriclan. 

Celui-ci se compose de tous les parents issus dôun m°me anc°tre fondateur du lignage 

agnatique. Les descendants de la lignée portent ainsi le même patronyme et habitent 

généralement regroupés dans un même quartier. Lôindividu Dagara se d®finit et cr®e son identit® 

sociale principalement par rapport à son père et son appartenance à la parenté de celui-ci. 

Toutefois, il est à noter que la filiation est bilinéaire, car la mère transmet également son nom 

¨ lôenfant.27  

 

 Le patriclan « doglʑ è est lô®l®ment fondamental qui situe lôindividu Dagara au sein de 
la soci®t®. Il d®termine lôappartenance juridique au groupe social qui est celui du p¯re. Ainsi, 

chaque ensemble patrifamilial porte un nom précis qui le différencie des autres, permettant à 

ses membres de se reconna´tre et notamment dô®viter le mariage entres membres du même clan, 

car tous les descendants dôun clan se consid¯rent fr¯res et sîurs. 

 Le matriclan « Belu è regroupe lôensemble des descendants dôune m°me filiation 

utérine. Il est désigné par un nom que porte chacun des membres, celui-ci est le nom de la 

première ancêtre fondatrice. Les matriclans sont au nombre de sept. Les matronymes 

fréquemment rencontrés sont Somé, Kpogda, Meda, Somda, Dabiré, Kambiré et Hien.  

 

 Sans approfondir les d®tails de ce syst¯me de parent®, car l¨ nôest pas le sujet de notre 

étude, il reste à souligner que le patriclan possède au sein de la vie courante une large primauté 

sur le matriclan. Ce dernier est le nom généralement reconnu sur les documents administratifs 

mais nôest aucunement d®terminant concernant nombre dôaspects sociaux.  

 

 La famille reste lôunit® de r®f®rence, celle-ci est plac®e sous lôautorit® dôun a´n®. Les 

principes dôa´nesse fondent par ailleurs lôensemble des rapports dôautorit® et de subordination. 

Il est par exemple fr®quent dôobserver une situation telle quôun jeune homme laisse la place 

assise quôil occupe en faveur dôun individu l®g¯rement plus ©g® que lui. Lôobligation de rendre 

des services (aller chercher de lôeau, allumer le feu, etcé) revient alors constamment aux 

cadets. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                              
27 DABIRE Der R. K., 1987, Approche de la condition de la femme dagara, Pontificia Universita Gregoriana, Rome. 
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Photo 6. Concession traditionnelle ou « yir » à Nakar-Gola. 

 I - 1.4.5.  Le système foncier 

 

 Même si le mode de gestion du système foncier est officiellement régi par des lois et 

notamment la politique nationale de sécurisation foncière en milieu rural, sur le terrain les 

réalités sont toutes autres.  

 Lôoccupation de lôespace continue de r®pondre aux pratiques dôappropriation 

traditionnelles. Les terres appartiennent aux premiers occupants et se transmettent entre 

membres descendant dôun m°me lignage.  

 Généralement issu de la famille du fondateur du village, côest le chef de terre, le  Tengan 

sob, « véritable cadastre vivant »28 qui g¯re ce patrimoine ancestral. Sôagissant de faire un pacte 

avec le Dieu de la Terre, Tengan, le chef de terre poss¯de le pouvoir dôautoriser ou non le 

d®frichement et lôinstallation de quiconque sur une terre. Jouant un r¹le important dans la 

gestion des ressources son pouvoir politico-religieux régit aussi les rapports entre les différents 

lignages du village. Car malgré la référence à une divinité, la propriété foncière respecte les 

règles de descendance paternelle. Ce sont les terres des anc°tres dont lôon h®rite. 

Lôappropriation de lôespace est avant tout soumise ¨ lôimportance du lignage29.  

 

 Le tengan sob, responsable du culte de la terre, détient la maîtrise territoriale, mais 

nôimporte qui peut demander une terre ¨ des fins de cultures ou de constructions. Elle lui sera 

donnée rituellement et gratuitement à condition que lôacqu®reur se soumette aux rites 

coutumiers consistant en des offrandes dôobjets symboliques pour la c®l®bration dôacc¯s ¨ la 

terre30.  

 

 

 

 

 

 

                                              
28 OUEDRAOGO H. M.G., 2011, « De la connaissance à la reconnaissance des droits fonciers africains endogènes », in Etudes 
rurales, n°87 : 79-93. 
29 SOMDA C. N., 2000, « Espace et mobilité lignagère dans le Sud-Ouest du Burkina : lôexemple du Dagara », In Berichte des 

Sonderforschungsbereichs 268, Band 14, Frankfurt : 449-453 
30 SOME J.M, 2013, Mon combat pour la terre, KARTHALA Editions. 



- 16 - 

 

Photo 7. Toit-terrasse dôune concession ¨ Nakar-Centre 

 I ï 1.4.6 Lôhabitation  
  
 Les habitations Dagara, assez typiques dans la région, sont construites en banco à partir 

de terre crue et de bois. Sur le plan architectural, côest un bloc massif de forme g®néralement 

rectangulaire. Le toit est plat et muni de rebords, il offre ¨ ses habitants la jouissance dôune 

terrasse-plateforme permettant de pratiquer nombre dôactivit®s.  

  

 B©tie dôargile sur une armature de poutres, les ouvertures sont rares. Même si ces 

maisons ne comportent que très rarement un étage, celles-ci ®voquent naturellement lôimage de 

forteresses.  

 Au fur et ¨ mesure que la famille sôagrandit, que les maris accueillent leur femme, les 

habitations sôagrandissent. Ainsi, viennent sôannexer de nouvelles pièces, renforçant un peu 

plus le bloc dôargile pr®existant.  

 Ainsi ce que lôon nomme des concessions ou pluricases, ç Yir » en Dagara, peuvent 

couvrir pr¯s de 1500mĮ, contenir des dizaines de pi¯ces et accueillir jusquô¨ une cinquante 

dôhabitants.  

 

 Nakar se pr®sente alors sous la forme dôune n®buleuse de Yie (pluriel de Yir). A travers 

la savane arborée, le paysage rural offre alors des gisements de masses brunâtres éloignées les 

unes des autres de plusieurs dizaines de mètres entre lesquelles foisonnent les champs de coton, 

Gossypium barbadense, ou de sorgho, Sorghum bicolor. Il est aussi essentiel dô®voquer au sein 

des concessions la pr®sence syst®matique dôun ç siman », jardin de case ou potager familial. 
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I ï 1.4.7 Cosmogonie et religion endogène Dagara 

 Les paragraphes de ce chapitre sont le fruit dôune recherche bibliographique. Il est dans 

notre int®r°t de sôint®resser aux traits cultuels si lôon veut comprendre lôensemble du rapport 

Dagara avec son environnement végétal. Ce dernier est bien souvent accompagn® dôune 

dimension ®sot®rique dont lôobservateur ne peut faire abstraction. 

 Aujourdôhui avec lô®volution des mîurs, les croyances et les pratiques évoluent, 

certaines traditions, notamment les cultes sont susceptibles de disparaître.  

 Durant cette enqu°te, il môa ®t® laiss® lôopportunit® dôobserver certains traits religieux 

Dagara. Cependant, en seulement trois mois de terrain, je nôai pu °tre assez proche des habitants 

afin quôils môenseignent davantage. Il est, en effet, n®cessaire dô°tre initi® pour apprendre les 

connaissances Dagara. Les paragraphes suivants sont ainsi un aperçu de la cosmogonie Dagara. 

Ils ne peuvent se valoir dô°tre exhaustifs et de cerner lôensemble des croyances traditionnelles, 

bien plus complexe à appréhender. 

 

 I ï 1.4.7.1 Naamwin  

« Le Dagara est un des hommes les plus religieux de lôhumanit® »31 

 

 LôHomme Dagara poss¯de en effet un sens tr¯s ®lev® du Divin. Au sommet de leur 

panthéon se trouve « Naamwin32 », terme désignant le Dieu suprême et transcendant régnant 

sur les °tres visibles et invisibles. Il est unique, rien ne lô®gale.   

 Naamwin ayant cr®® lôunivers et tout ce quôil contient, Il r¯gne sur tous les ®l®ments 

subalternes. Toutefois, incapable de sôadresser directement ¨ lôhomme, Il est la seule puissance 

nôayant pas de représentation symbolique. Il doit donc passer par des intermédiaires que sont 

les « Mwimè è, les divinit®s, v®ritables m®diateurs entre lôątre supr°me et lôHomme33. 

 

 

 I ï 1.4.7.2 Mwimè  
 

 Parmi ces divinités intermédiaires, existe le « Kontond ». Être spirituel et immatériel, il 

est omnipr®sent et omniscient de tout ce qui arrive ¨ lô°tre humain dans la famille et globalement 

au sein de la société. Immanent à toute chose mat®rielle, il dicte ¨ lôHomme le comportement ¨ 

suivre dans toutes les situations34. Chaque Dagara possède un sanctuaire de Kontond dans sa 

demeure, accompagné de fétiches auprès desquels il pratique des célébrations. Le Kontond est 

ainsi le nîud des croyances traditionnelles populaires et coutumières.  

  

 Fils de Naamwin et envoy® sur terre afin dô®duquer les Hommes, le Kontond, pour 

sôaider, a engendré les « Kontond Bili35 ». Être mi-humain, mi-divin de très petites tailles, les 

Kontond Bili sont fait de chair et dôos et donc visibles pour le commun des mortels.  

  
 Ils entretiennent une relation conflictuelle avec les hommes « Nisaal36 ». La légende 

veut que le Kontond Bile possède un appareil génital masculin si hypertrophi® quôil tra´ne ¨ 

                                              
31 SOMDA J.B.M., 1977, Sagesse Dagara, Anthroponymie Dagara, Koumi. 
32 Naa signifie : Roi ; Mwin = Dieu. 
33 SOME Der J.M., 2015, Deux figures importantes dans la culture Dagara : Kontond et la femme, LôHarmattan. 
34 Ibid. 
35 Kontond bile au pluriel. 
36 Nom g®n®rique quôon attribue ¨ lôhomme en tant quôindividu. 
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terre de telle sorte quôil est oblig® de le porter sur ses ®paules lorsquôil se d®place. La femelle a 

des seins pendants jusquôaux genoux. Il poss¯de ®galement les pieds orient®s vers lôarri¯re, 

indiquant la direction opposée au sens de sa marche37.  

 Considérés comme les premiers habitants du pays avant lôarriv®e de lôhomme qui les a 

chassé de leurs territoires, les Kontond Bili se sont r®fugi®s au sein de grottes, ¨ lôint®rieur des 

montagnes. Toutefois, lorsquôun Kontond bile se laisse surprendre par un homme, afin de 

sauver sa vie, il lui promet de révéler les secrets de la Nature. Auquel cas le Kontond bile sera 

épargné.  

 Côest par ce mode dôacquisition que certains gu®risseurs prétendent détenir leurs dons. 

Ceux-ci sont alors appelés « Kontond bile Sob38 ». Ces derniers peuvent être amenés à consulter 

ces êtres mythiques afin dôop®rer des gu®risons aupr¯s des patients. 

  

 Durant mon terrain dôenqu°te, alors en prospection dans la brousse, non loin du domicile 

dôun ç Kontond bile Sob è il môa ®t® propos® de le rencontrer. Il sôen est suivie une consultation 

ainsi quôune prescription.  

 

  
 Autres divinit®s interm®diaires, lôUnivers Dagara est composé de deux éléments 

principaux : le Salom (mâle) et le Teng (femelle) formant un seul et même monde. Dans 

lôinconscient collectif, la terre forme un couple avec le ciel, siège de Naamwin.  

 

 Le Salom, élément masculin, est la voûte céleste. Il est un monde invisible et 

inaccessible dont lôesprit est le ç Saa ». Puissance cosmique spirituelle qui se manifeste par le 

tonnerre, Saa est redouté des Dagara. Tout phénomène concernant le firmament relève du 

pouvoir de cette entité divine. Saa peut être symbolisé par un pieu fiché en terre aux abords 

immédiats dôune r®sidence. Pieu auquel au deux-tiers est pratiqué un trou traversé de part et 

dôautre par des morceaux de bois pr®lev®s sur un arbre foudroy®, signifiant la p®n®tration de 

lô®l®ment m©le dans un autre ®l®ment femelle appel® Tengand. 

  

 Selon la cosmogonie Dagara expliquée dans les mythologies, « Lô®l®ment masculin 

« Saa è, couvre et couche avec lô®l®ment femelle ç Tengand è et le p®n¯tre ¨ la mani¯re dôun 

homme dans une relation amoureuse avec une femme pour la f®conder afin quôelle engendre le 

monde Dagara et procure aux vivants chacun sa nourriture » 39. 

  

 Le Teng, ®l®ment femelle de lôunivers Dagara renvoie ¨ la terre. Il comprend toute la 

croûte terrestre. Son esprit est le Tengand40, élément cosmique redoutable et redouté de 

lôHomme. Celui-ci décide de la météorologie et dispense ainsi la nourriture. Côest pour cela que 

Tengand est le plus fréquemment invoqué lors de cultes et rituels, notamment lors de la création 

dôun nouveau champ ou la construction dôune maison. Veillant à la moralité sur tous les plans 

en vue de la paix sociale, il condamne les d®lits (meurtre, vol, adult¯re) sur lôensemble de son 

sol.  

 

  

 

 

                                              
37 SOME Der J.M., 2015, Deux figures importantes dans la culture Dagara : Kontond et la femme, LôHarmattan,  
38 Sob signifie : prêtre 
39 Ibid 
40 Teng = la terre ; Gand = la peau, la couverture.  
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Photo 8. Une colline dont les grottes abritent les Kontond bili. 

 I ï 1.4.7.3 Tengand 
  
 Considéré comme le petit frère ou le grand fils de Naamwin, Tengand a été envoyé par 

ce dernier dans le monde Dagara afin de lui rendre justice.  

 Plusieurs puissances cosmiques de la Nature symbolisent Tengand :  

  - Tang, la montagne, la colline.  

  - Wie, la nature, la brousse 

  - Mand, le fleuve, la mer.  

  - Mangber, lôaffluant du fleuve 

  - Bàa, le marigot, la rivi¯re, le cours dôeau.  

  - Kulbog, le bas-fond pouvant être un réservoir dôeau. 

  - Toug, la forêt 

 

 Ainsi la colline, le marigot, le bosquet, telle espèce d'arbre dont notamment Manilkara 

multinervis et Afzelia africana, restent des puissances au courroux redoutable. Non construits 

de la main de lôhomme, ces éléments constituent, aux yeux des Dagara, des puissances et des 

forces cosmiques surnaturelles ne pouvant en aucun cas faire lôobjet dôune appropriation priv®e. 

Ils sont sacrés.  

 

 A Nakar, un espace spécifique situé au milieu dôun bosquet est d®di® ¨ Tengand, au sein 

duquel se pratiquent les rituels coutumiers.  
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 Dôapr¯s les descriptions de leur environnement spirituel, voici une proposition de 

représentation hiérarchique du panthéon Dagara : 

 

 

 

Naamwin
Saa & Tengan

et leurs attributs

Kontond

Kontond bile

l'Homme - Nissal

Végétaux

Minéraux

Êtres  

Spirituels et 

Invisibles 

Êtres corporels 
jouissant de vie 

psychique et 

appartenant au monde 

terrestre 

Corps inertes 

El®ments dot®s dôun corps 

mais dépourvus de vie 

psychique  

Figure 9 : Représentation du Panthéon cosmogonique Dagara 
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 I ï 1.4.8 Lô®vang®lisation Dagara.  

 

" Une monographie (é) Dagara ne peut passer sous silence le mouvement de conversions 

massives au christianisme. C'est un fait historique qui touche une grande partie de l'ethnie 

Dagara aussi bien au Ghana qu'en Haute-Volta "41. 

 

 Lô®vang®lisation des Dagara fut un phénomène social de très grande ampleur. Assimilée 

à un véritable raz-de-marée sans égal en Afrique occidentale42, cette conversion religieuse 

impressionna par sa rapidité et sa profondeur qui toucha de surcroît tous les groupes de la 

société Dagara. D®but®e en 1933, date de lôinstallation de la mission catholique ¨ Dissin par la 

congrégation des Pères Blancs, lô®vang®lisation du pays Dagara questionna nombre 

dôanthropologues et th®ologistes sur les raisons de ce basculement de croyances. Car en effet 

les conséquences de ce changement de paradigme au niveau de leur système de pensée ont 

bouleversé le mode de vie traditionnel Dagara.  

 Les Tengan Sob, prêtres, chefs de terre, se sont eux-mêmes convertis et ont entraîné la 

population à le faire. Dans le domaine matrimonial, la monogamie se substitua à la polygamie, 

alors même que pour lôhomme, le nombre de ses femmes était synonyme de prestige social. 

Aussi, certains pratiquant de la religion traditionnelle ont ®t® jusquô¨ lôautodaf® de leur 

fétichisme.43 

 Pour quelles raisons les Dagara ont intégré voire basculé vers un système de croyance 

totalement différent de leur culture ? Aussi, ce basculement a-t ôil îuvr® en faveur dôun 

renforcement de leur identit® culturelle ou bien au contraire sôest-il opéré au détriment de leur 

tradition ?  

  

 Lô®vang®lisation a perp®tr® une v®ritable cassure au sein de la société traditionnelle. 

Avec dôun c¹t® les nouveaux convertis jouissant de consid®rations sociales, et de lôautre, les 

r®fractaires au christianisme souffrant de pr®jug®s voire dôaccusations graves.44 

  

 Plusieurs hypothèses furent établies pour expliquer lôadh®sion massive des Dagara 

envers la religion nouvelle. Selon Jean HEBERT, elle se justifie par le fait que les terres 

conquises par les Dagara, auparavant peuplées et donc cultivées depuis longtemps, se 

retrouvèrent très appauvries. La qualité du sol ne permettant dorénavant plus aux nouveaux 

occupants de se nourrir décemment, la mission catholique et sa démarche réaliste de sauver 

dôabord le corps avant de sauver lô©me fut alors per­ue comme salvatrice. Dôautant plus lorsque 

le miracle des Pères Blancs sôaccompli en faisant tomber la pluie suite ¨ une longue p®riode de 

sècheresse.45 Fruit du hasard où réalité mystique, cet évènement fini de convaincre les 

catéchumènes Dagara de la supériorité du Dieu des missionnaires sur les leurs.  
  

 

 

 

 

                                              
41 HEBERT J., 1976, Esquisse d'une monographie historique du pays Dagara, Diocèse de Diébougou. 
42 PODA N. E., 1996, « La culture Dagara entre la colonisation et le christianisme : Quelle « Authenticité è aujourdôhui ? », in 

Berichte des Sonderforschungsbereichs 268, Band 7, Frankfurt : 201-210. 
43 Ibid. HEBERT J. 
44 Ibid. PODA N.E 
45  SOME M., 2004, La christianisation de lôouest de la Volta : action missionnaire et réactions africaines, 1927-1960, Paris, 

LôHarmattan. 
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Photo 9.  Fa­ade dôune ®glise catholique à Dissin. 

Photo 10. Féticheur à Nakar. 

 Une autre explication voudrait que face aux exactions, travaux forcés et autres 

humiliations professés par les colons envers les Dagara, les missionnaires et leurs nobles actions 

humanitaires furent perçus comme des défenseurs. La confiance octroyée à leurs égards 

influença dôautant plus lôadh®sion des Dagara à la nouvelle religion46.  

 

 Même si de nombreux aspects sociaux, culturels et religieux ont drastiquement évolué 

suite à la colonisation, à la christianisation ainsi quô¨ lôinstitutionnalisation de lô®cole, lôHomme 

Dagara, influenc®, nôa pas pour autant totalement perdu son identit® culturelle. Les responsables 

coutumiers nôont pas abandonn® les rites animistes du culte des anc°tres et celui des divinités 

terrestres. 

  

 Encore aujourdôhui, la tradition reste vivace. Lôassociation des id®ologies r®v¯le en 

particulier un syncrétisme Dagara unique en son genre. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                              
46 PODA N. E., 1996, « La culture Dagara entre la colonisation et le christianisme : Quelle « Authenticité è aujourdôhui ? », in 

Berichte des Sonderforschungsbereichs 268, Band 7, Frankfurt : 201-210. 
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I ï 1.4.9 Les Funérailles  
 

 Durant ma présence à Nakar, je fus consterné par le nombre dôannonces de d®c¯s. 

 

 Ici en pays Dagara, lorsquôune personne meurt, ses fun®railles rev°tent une importance 

singulière. Côest un devoir social et moral de participer aux fun®railles. ç Si je nôy assiste pas, 

qui viendra aux miennes ? è tel que môa d®clar® un habitant du village.  

 

 Aussi on participe aux funérailles pour manifester son affliction. Par sa présence, 

lôindividu Dagara sôassure au retour que la famille du d®funt assistera ¨ ses propres funérailles. 

Plus il yôa du monde, plus cela signifie que le disparu était important, connu et apprécié. 

Lorsquôune personne d®c¯de, il se produit un attroupement ¨ son domicile. Les proches du 

d®funt proc¯dent alors au lavage du corps ¨ lôint®rieur de la maison, enduit de beurre de karité, 

habill® dôun costume traditionnel, le corps est couch® sur une natte puis soumis ¨ un rituel 

funéraire47. 

  

 Munis de flûtes et tambours, des hommes annoncent les funérailles. Alors que le corps 

est encore ¨ lôint®rieur de la maison, des cris de femmes relayent lôannonce pour informer le 

restant du village. Tous les habitants stoppent alors dôembl®e leurs activit®s pour se rendre au 

lieu-dit. Entre deux sanglots, les hommes expriment leur désarroi par la répétition du mot : 

« Sanwè » qui signifie « Nos pères ». Terme symbolisant les ancêtres. Ces derniers sont 

suppos®ment invoqu®s afin de les pr®venir dôaccueillir le d®funt. Aussi, tout homme proche de 

la personne disparue informe lôentourage de son deuil en portant ¨ lôépaule un sac conçu en 

peau dôanimal, g®n®ralement une ch¯vre, dont les pattes forment les extrémités des lanières. 

  

 Une fois que tout le village est censé être informé, le corps est transporté devant sa 

concession accompagné de plusieurs joueurs de balafon, puis sur les lieux des funérailles. 

Disposé sur un catafalque, le corps sera exposé pour une durée minimum de quarante-huit 

heures. Si le défunt fut de son vivant un personnage important, ses obsèques peuvent sô®tendre 

de trois à quatre jours. Ainsi à la vue de tous, le corps est exposé et les funérailles se poursuivent 

au son des balafons, tambours, lamentations et chants scandant les hauts faits du mort. Durant 

cet ®v¯nement, il sôy d®roule un marché au sein duquel les habitants apportent boisson et 

nourriture à vendre. Traditionnellement, des jets de pièces de monnaie sont lancés à destination 

de différents acteurs. Ainsi, fossoyeurs, balafonistes, chanteurs, et même les enfants reçoivent 

de lôargent. En fin de c®r®monie, de lôargent est ®galement offert ¨ la famille du d®funt. De la 

tomb®e de la nuit jusquô¨ lôaube, les proches restent dehors pr¯s du corps. Avant que le corps 

soit enterré, tous les effets personnels de la personne disparue sont détruits. Selon lô©ge du 

d®funt, les fossoyeurs creusent une tombe rectangulaire sôil est jeune, ou circulaire sôil sôagit 

dôune vieille personne48. La destruction du catafalque marque la fin des.funérailles. 
  

 

 

 

 

                                              
47 KAGAMBEGA M., 2010, Lôassurance maladie au Burkina-Faso - De la logique thérapeutique des acteurs sociaux, à 
lôappropriation des syst¯mes de mutualisation des risques sanitaires, Thèse de Doctorat en Sociologie, université Victor 

Segalen Bordeaux 2. 
48 Ibid. 
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 En renforçant les liens communautaires qui unissent les habitants du village, les 

fun®railles rev°tissent une haute importance sociale. La constitution dôun march® et la forte 

contribution financière de la population implique également une notable dimension 

économique. 

  
 Cependant, sans occulter le caractère regrettable de ces évènements, la population se 

plaint dôune fr®quence de c®r®monies fun®raires bien trop r®currentes. Lôobligation dôy 

participer implique un arrêt total des activités quotidiennes et professionnelles. Ainsi, dans une 

moindre mesure, les fun®railles peuvent toutefois sôav®rer °tre un frein pour lô®conomie local.  

  

 En tout état de cause, les rites funéraires restent dôune importance capitale au sein de la 

soci®t® Dagara. Mais paradoxalement, notons quôen amont des fun®railles le traitement dôune 

personne malade re­oit beaucoup moins dôattention. La gestion de la maladie rel¯ve quant ¨ 

elle dôune d®marche uniquement individuelle et familiale. Les d®penses engag®es pour les 

funérailles sont bien plus élevées que celles déboursées pour soigner. 

  

 Cela tend ¨ supposer que lôimportance sociale accord®e aux rites fun®raires entrave 

profondément le traitement de la maladie. 
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 I ï 1.4.10 Ethnopharmacologie Dagara  
 
 LôOrganisation Mondiale de la Sant® définie la santé comme « un état de complet bien-

être physique, mental et social ». Toutefois en sociologie cette définition semble restrictive, 

dôautant plus lorsquôon sôint®resse aux soci®t®s Africaines. En outre, à travers les différentes 

population du globe, les conceptions de la maladie et de la sant® sont loin dô°tre homog¯nes. 

 Dans ce sens et en accord avec le sociologue Marcel DRULHE : ç la sant® nôexiste pas, 

on ne peut observer que des santés ».49 

  

 Autrement dit, il existe différents systèmes nosologiques. Chaque culture classifiant de 

manière différentes les maladies, les individus déterminent alors des chemins thérapeutiques 

qui leurs sont propres. Par ailleurs, les systèmes de représentation de la maladie et les pratiques 

de gu®rison sont indissociables de lôensemble des repr®sentations et pratiques culturelles de la 

société en question. Une attention particulière doit tout autant être portée sur la sémantique des 

terminologies liées aux maladies mais également aux plantes. Par exemple, « lôherbe au mal de 

cîur » serait a fortiori liée à une action sur les pathologies cardiaques, mais chaque population 

possède ses propres références culturelles auxquelles il est primordial pour le chercheur 

dôaborder dans leur ensemble. 

  

 Chez les Dagara, comme au sein de toutes autres cultures, il est essentiel de prendre 

compte de ses considérations. Pour eux, être en bonne santé signifie de prime abord pouvoir 

travailler afin de nourrir la famille. Le corps est perçu comme un instrument permettant de 

travailler la terre.  

 

 La maladie, elle, est considérée comme un désordre désigné généralement par le terme : 

« Baalù », qui signifie affaiblissement, épuisement ou maladie. 

 Lô®tiologie Dagara ou la classification de la maladie selon ses causes peut revêtir 

différents pendants de lôhygi¯ne alimentaire ¨ lôhygi¯ne sanitaire. Les campagnes de 

sensibilisation en mati¯re dôhygi¯ne se d®veloppent largement, lô®tiologie de la m®decine 

occidentale remplace alors certaines conceptions traditionnelles de la maladie. Même si ces 

dernières restent très tenaces. 

 

 Selon le Dagara, la survenance dôune pathologie peut °tre du fait de lôHomme lui-même, 

voire être provoqu®e par les g®nies ou les anc°tres car lôindividu nôa pas satisfait aux exigences, 

respecter les interdits, les sacrifices ou la tradition devant habituellement être honorée.  

 La maladie peut également surgir du fait de sorcellerie. La jalousie entre les membres 

de la soci®t® est g®n®ralement tr¯s pr®sente, ainsi que me lôont rapport® nombre dôinformateurs. 

Au sein dôun environnement o½ les acteurs vivent promiscuitement la m°me r®alit® de pauvret® 

®conomique et mat®rielle, la r®ussite sociale dôun individu provoque la convoitise de ses pairs. 

Celle-ci se matérialise alors par un envoûtement ou un mauvais sort qui lui est jeté, dont les 

conséquences peuvent être la maladie, un accident voire même le décès.  

 Enfin, la survenance de certaines pathologies peut aussi être jugées provenir de Dieu. 

Dans ce cas, il nôest pas possible dôintervenir sur le cours de sa volont®. La maladie rel¯ve du 

hasard, nô®tant pas consid®r®e comme une sanction, les pri¯res et offrandes ne peuvent 

intercéder en faveur dôune gu®rison. Les ç maladies de Dieu » représentent toutes les maladies 

dites naturelles50. 

                                              
49 DRUHLE M., 1996, Santé et société : le façonnement sociétal de la santé, Paris, PUF. 
50 KAGAMBEGA M., 2010, Lôassurance maladie au Burkina-Faso - De la logique thérapeutique des acteurs sociaux, à 

lôappropriation des syst¯mes de mutualisation des risques sanitaires, Thèse de Doctorat en Sociologie, université Victor 

Segalen Bordeaux 2. 
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 La p®riode durant laquelle la maladie surgit peut ®galement faire lôobjet 

dôinterpr®tations. La soci®t® Dagara, majoritairement constitu®e dôagriculteurs, joue sa réussite 

®conomique annuelle seulement sur quelques mois, durant lôhivernage, la saison des pluies. Si 

lôaccident ou la maladie survient en plein d®but ou milieu de cette saison agricole, lôindividu ne 

pourra cultiver ses champs et ainsi nourrir sa famille et sôassurer un revenu. Cet ®v¯nement 

malheureux survenu ¨ cette p®riode charni¯re sera alors couvert dôune interprétation et 

signification particulière. Il y a forcément une raison à ce mal, car généralement les maladies 

ou accidents qui coïncident avec la saison pluvieuse sont des signes révélateurs de mauvaises 

conduites. Ainsi, il est essentiel pour le souffrant de connaître à quel moment il a péché, 

connaître ses erreurs et déterminer quel ancêtre ou fétiche est en colère contre lui afin de 

recouvrir la sant®. La consultation dôun f®ticheur51 est alors plus que recommandée voire 

obligatoire. 

 Notons à propos de ces évènements malencontreux, sôils surviennent au début de 

lôhivernage, leur r®solution apparait g®n®ralement ¨ la fin de cette m°me p®riode. Par ailleurs, 

les maladies contractées en question ne conduisent que très rarement au décès.  

  

 Enjeu économique, la maladie revêt également un caractère ouvertement social. Si 

lôindividu Dagara est atteint dôun mal côest parce quôil a enfreint un tabou, une règle établie par 

la soci®t®. ątre malade signifie alors devenir suspect aux yeux de son entourage, dôavoir fait 

lôobjet dôune attaque de sorcellerie.52 

  

 De lôhygi¯ne alimentaire au jet de sorts, lôorigine des maladies dans la soci®t® Dagara 

sôexplique selon différents facteurs. La cause des maladies influence alors le chemin 

thérapeutique à prendre. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                              
51 Devin capable d'utiliser les pouvoirs magiques d'un fétiche, incarnation de puissances suprahumaines. 
52 MASSE R., 2001, « La santé publique comme projet politique et projet individuel », in Système et politiques de santé, 

Karthala, Paris. 
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Coupe s®v¯re dô®corce de manguier, Mangifera indica.  

Photo 11. Manguier dont le tronc a été écorcé aux 

fins dôusages th®rapeutiques 

 I ï 1.4.11 Itinéraire thérapeutique. 

 

 Pour lôindividu Dagara la maladie poss¯de une signification. Conna´tre les causes de 

lôaffection d®termine la mani¯re de soigner. Ainsi, ®lucider la source de lôaffection est 

traditionnellement la première démarche que le malade et sa famille réalise.  

 Toutefois, il nôexiste pas un parcours-type. Il serait réducteur de faire des généralités 

face à la complexité de la culture Dagara. Selon le type dôaffection, le malade et ses proches 

opterons pour différentes voies de guérison. Les différents itinéraires se croisent et peuvent être 

complémentaires. 

 

 

 Le féticheur ou kontond bile sob  
 
 Si pour le malade il est essentiel de comprendre la provenance de la maladie, il ira donc 

dans un premier temps consulter le féticheur. Celui-ci amènera son patient à devoir satisfaire 

aux sacrifices communs passant en g®n®ral tout dôabord par lôimmolation dôun poulet.   

 Par la suite, ¨ lôaide de techniques divinatoires53, le féticheur sera disposé à connaître 

les causes dans lôapparition de la maladie. De nouveaux rites sacrificiels devront alors °tre 

honorés, cette fois-ci ce sont des animaux plus conséquents, moutons, pintades ou chèvres. Le 

féticheur aura ainsi la capacité de connaître le responsable du mal-être et définir les actes à 

réaliser pour guérir son patient.  

  

 

 Lôautom®dication 
 
 Pour certains symptômes, notamment mineurs 

et fréquents comme les maux de tête ou la diarrhée, 

des remèdes traditionnels et phytothérapeutiques sont 

communément reconnus. Chaque habitant du village 

du plus jeune au plus vieux possède des connaissances 

sur la flore locale, source de médication. 

 

 Côest ¨ ce niveau dôinvestigation que la 

présente étude se destine, à savoir le recensement des 

savoirs traditionnels au sujet lôenvironnement v®g®tal 

des habitants de Nakar. 

 

 Transmises de générations en générations, 

lôautom®dication tout en faisant preuve dôune certaine 

efficacit®, sôav¯re gratuite et accessible ¨ tous. Elle est 

ainsi souvent appliquée en premier ressort. Avec 

toutefois son ®ventuel lot dôerreurs.   

  

 

                                              
53 Dôapr¯s une observation personnelle, des os de poulet ou des pi¯ces de monnaies sont souvent utilis®s en tant quôobjet de 

divination. Aussi, lors de lôimmolation du poulet, sa position finale lorsquôil tr®passe (sur le dos ou le ventre) fait lôobjet 

dôinterpr®tation. 
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 Le tradipraticien  
 
 Côest le d®tenteur des savoirs en mati¯re de m®decine traditionnelle. Le Tradipraticien 

de Santé (TPS) est reconnu, par la collectivité dans laquelle il vit, comme compétent pour 

dispenser des soins en mati¯re de sant® gr©ce ¨ lôemploi de substances végétales, animales et 

minérales. Basées sur des fondements socio-culturels, religieux et physiques liés au bien-être, 

ses connaissances lui sont acquises par lôexp®rience personnelle mais également bien souvent 

transmises de père en fils. Le métier sôenseignant de mani¯re patrilin®aire, je nôai eu 

connaissance dôaucune femme tradipraticienne.   

 Chaque tradipraticien est g®n®ralement sp®cialiste dôune affection en particulier. Ainsi 

certains sont connus pour être spécialisés dans les morsures de serpents, dôautres pour les 

maladies infantiles, la stérilité ou encore selon les parties du corps, membres supérieurs ou 

inf®rieurs, yeux, ventre, etcé 

 Le modeste coût de la consultation amène le malade à privilégier ce mode de traitement.  

La prévalence de la médecine traditionnelle provient également de la disponibilité bien plus 

importante des tradipraticiens face aux agents de santé de la médecine moderne. En Afrique 

subsaharienne, il est recensé un agent de santé pour cent tradipraticiens54. Par ailleurs, étant 

donné que ces derniers vivent des réalités socio-culturelles similaires aux patients, leur 

m®decine traditionnelle rassure et offre un sentiment dôappartenance. 

 

 Le domaine des plantes m®dicinales et celui des esprits sôamalgamant, il est important 

de préciser quôun tradipraticien peut ®galement °tre consid®r® comme un féticheur. 

  

 Le dispensaire 

 Dénommé également C.S.P.S55, le dispensaire est le symbole de la médecine moderne. 

Les patients sôy font soigner ¨ lôinstar des h¹pitaux occidentaux. Côest le lieu des naissances et 

des décès.  

 Toutefois, sa gestion et son implantation dans le paysage culturel local témoignent de 

certaines résistances quant à son fonctionnement. Dans nombre de villages, la possibilité 

dôacc¯s aux soins sôav¯re minime. Les médicaments font tout simplement défaut, les agents de 

sant® ne peuvent se cantonner alors quô¨ prodiguer les soins de premi¯res n®cessit®s. Le seul 

dispensaire du village nôayant les moyens de soigner ses patients lorsquôils sont atteints dôune 

affection sérieuse, ceux-ci sont invités à devoir se rendre vers les centres de santé situés en 

agglomération. 

 Par ailleurs et côest un motif de dissuasion pour la majorit® des malades, le co¾t financier 

de la prise en charge se révèle très contraignant voire prohibitif. Pour les plus modestes, devant 

choisir entre sôendetter ou tout simplement ne pas aller aux dispensaires, certains choisissent 

donc de chercher la guérison par les solutions traditionnelles présentées précédemment.   Aussi, 

selon les conceptions, certains types de maladies sont considérés ne pas avoir à relever du 

dispensaire. Cela ne servirait ¨ rien, car lôaffection pourrait provenir dôun sort jet® ou °tre 

provoqu®e suite ¨ la transgression dôune r¯gle sociale. Apparaissant relev®es de la sphère 

culturelle et psychosomatique56, la médecine moderne reconnaît parfois son impuissance face 

à certaines maladies que seules les pratiques traditionnelles sont à même de soigner. De ce fait, 

les dispensaires sont amenés à collaborer avec les tradipraticiens. M°me sôils restent toutefois 

plus réticents à faire appel aux féticheurs. 

                                              
54 SANOGO R., 2018, Ethnopharmacologie : évaluation et application, Colloque dôEthnopharmacologie Appliqu®e de la 

Soci®t® Fran­aise dôethnopharmacologie, Metz. 
55 Centre de Santé et de Promotion Sociale 
56 Domaine de lôethnopsychiatrie.  



- 29 - 

 

 I 1.4.12 Imbrication des différents chemins thérapeutiques.  

 Face à ce constat, le dispensaire est ainsi considéré comme le dernier recours face à la 

maladie. Côest lorsquô®chouent lôautom®dication et les m®thodes employ®es par le 

tradipraticien que les malades se dirigent vers le dispensaire. La consultation au dispensaire 

sôapparente alors ¨ une d®marche symbolique, o½ lôentourage affirme avoir tout essayé et ainsi 

rassurer les proches que le malade a même été envoyé au dispensaire.57 

  

 Selon les propos du Major du CSPS de Nakar, M. OUADTARA, « La famille fait 

nôimporte quoi et ne veut pas le dire ». Les proches du patient attendent généralement beaucoup 

trop longtemps avant de prendre la d®cision dôemmener la personne souffrante au CSPS. 

Lorsquôil arrive au dispensaire, le malade pr®sente bien souvent un ®tat pathologique trop 

avanc®. Les infirmiers ne peuvent alors que prodiguer des soins dôurgence suite auxquels il est 

bien souvent impossible dô®tablir un diagnostic de la maladie.  

 Ainsi, les décès sont fréquents. Car la plupart du temps, lorsque les malades arrivent au 

CSPS, ils décèdent peu de temps après. Durant mon enquête de trois mois à Nakar, chaque 

semaine fut endeuill®e par lôannonce dôun ou plusieurs d®c¯s au sein du village. 

 

 Toujours selon le Major de Nakar, la consultation pr®alable dôun f®ticheur se r®v¯le °tre 

un des principaux problèmes quant à la prise en charge des malades. Car en effet, si celui-ci 

d®termine que la cause des souffrances provient dôun sort tel que le malade est inexorablement 

condamné, pourquoi la famille se donnerait-elle la peine dôamener le condamn® au dispensaire 

alors quôil nôy a rien ¨ faire pour tenter de le soigner ? Cela reviendrait surtout à débourser de 

lôargent pour tenter de le gu®rir en vain.   

 Ce ph®nom¯ne r®v¯le toute sa complexit® dôautant plus que la qu°te de sens et 

dôexplications face aux causes de la maladie sont fortement ancr®es dans lôesprit Dagara. 

 Cette observation, conjuguée au coût élevé des consultations au dispensaire et la pénurie 

de m®dicaments, am¯ne ¨ d®duire quôhormis certaines conceptions de la maladie, lôune des 

origines de la forte mortalité réside dans la pauvreté financière.  

 Dôautant plus que pour le Dagara, les fun®railles sont rev°tues dôune importance sociale 

prépondérante. Les habitants préfèrent économiser sur le traitement du malade afin de payer les 

fun®railles, lourdes dôobligations culturelles. 

  
 En définitive, même si les itinéraires thérapeutiques sont souvent empruntés 

simultan®ment avec une forte propension ¨ sôadresser dôabord aux m®decines locales puis en 

dernier recourt à la médecine moderne, les deux types de médecine restent complémentaires. 

Lorsque lôune butte sur une maladie, lôautre est sollicit®e.  

  
 Cette intégration de la médecine traditionnelle aux pratiques médicales conventionnelles 

est encourag® par  lôOMS/AFRO58 qui promeut lôaccroissement de la couverture de soins de 

santé par la mise en place de partenariats entre les deux systèmes de médecine59. Au Burkina-

Faso, la médecine traditionnelle est reconnue officielle depuis 1994 

  

 

 

                                              
57 Ibid. M. KAGAMBEGA, 2010. 
58 Organisation Mondiale de la Sant® / Bureaux r®gional de lôAfrique  
59 Ibid. R. SANOGO, 2018. 
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I ï 1.5 Nakar  

 

 Village60 Dagara faisant partie administrativement de la commune de Dissin, Nakar 

sô®tend sur plus dôune dizaine de kilomètres. Au nombre de dix également, les différents 

quartiers rayonnent autour de Nakar-Centre, quartier accueillant tous les six jours le marché, 

Daa61. Avec le Centre, Nakar comprend donc neuf autres quartiers que sont, Gola, Kolinkar, 

Mobè, Tobora, Domsèr, Waatwùtêw, Tièbatêw, Kpawratêw, et Yirpaal, ce dernier signifiant 

« nouvelle maison ».  

   

 Selon la tradition, les ancêtres fondateurs du village sont deux frères. Lôensemble des 

habitants de Nakar fait ainsi partie du même patrilignage. La légende veut que ces deux frères 

auraient plac® deux poulets au sein de deux zones distinctes. Lôendroit o½ un des deux poulets 

survécu fut le lieu o½ ils d®cid¯rent de sôinstaller. 

  

 Aujourdôhui, dôapr¯s le Recensement G®n®ral de la Population et de lôHabitat, la 

population de Nakar sô®l¯ve ¨ 7531 âmes.62  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                              
60 Village se traduit « Têw » en dagara.  
61 « Daa » signifie le marché. 
62 Chiffres selon projection du RGPH. Source : PCD de Dissin 2013. 

Figure 10 : répartition des différents quartiers de Nakar. 
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I ï 1.5.1 Organisation sociale 
 
 Comme expliqué précédemment, la société Dagara ne poss¯de pas dôadministration 

hiérarchisée. Toutefois, hormis le chef de terre et le chef coutumier du village, détenteurs dôun 

certain pouvoir décisionnel au sein du village, différents groupements représentatifs des 

habitants de Nakar ce sont formés. Ainsi existe-t-il  : 

   - le CVD, Conseil Villageois de Développement, chargé de  

   repr®senter lôadministration locale, anciennement incarn® par les  

   RAV, Responsables Administratifs Villageois. 

   - la FEGADEN, Fédération des Groupements et Associations de  

   Nakar. Organisation villageoise, elle nôa pas de caract¯re officielle.  

   - lôAJERNA, Association des ®l¯ves de Nakar. 

   - La commission des femmes. 

   - le groupement des producteurs de Coton. 

   - les délégués représentatifs de chaque quartier. 

   - etcé 

 

 

 

 

 

Photo 12. Groupement des femmes productrices de coton accompagné de Paul-Bernard, président de  

 lôassociation des producteurs de coton biologique. Photographie prise en 2008.  
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Photo 13. Ecole située à Nakar-Gola. Photographie de 2008. 

 

 

 I ï 1.5.2 Infrastructures  

 Le r®seau ®lectrique nôest parvenu à Nakar que depuis 2014. Celui-ci alimente 

principalement le quartier-centre où sont installés plusieurs maquis63 ainsi que la place du 

marché et le dispensaire. Avant cette date, le CSPS disposait uniquement de panneaux 

photovoltaïques afin de répondre aux besoins dôassistance de ses patients. Le march® quant ¨ 

lui peut dorénavant perdurer un peu plus tard dans la soirée grâce à la luminosité offerte par les 

lampadaires. Côté maquis, la musique jouée par les haut-parleurs résonnent désormais à 

longueur de journée et soirée pour la plus grande joie des danseurs.  

  

 Au niveau éducatif, Nakar comptent cinq écoles sur lesquelles se répartissent environ 

mille élèves. La première créée en 1986 se situe à Nakar-centre. A partir de 2009, quatre autres 

écoles furent construites à Mobè, Yirpaal, un lycée à Gola et enfin Waatwùtêw en 2011.   

 La scolarisation nôest pas une g®n®ralit® pour lôensemble des enfants de Nakar. Devant 

satisfaire aux frais dôinscription et fourniture en matériel scolaire, beaucoup de jeunes, faute de 

moyen financier ne vont pas ¨ lô®cole. Dôautant plus que si lôenfant est scolaris®, il ne peut aider 

à subvenir économiquement aux besoins de la famille. 

  

 Sur le plan sanitaire, le village dispose dôun seul et unique dispensaire, situ®e ¨ Nakar-

centre. Il accueille en moyenne 277 personnes par semaine et assiste environ 33 accouchements 

par mois. Côest ¨ partir dôao¾t jusquô¨ d®cembre quôon observe un pic du taux de fr®quentation. 

60 % des consultations étant dû aux causes et conséquences du paludisme. Par la suite, de 

janvier à Mars, les patients viennent majoritairement consulter le CSPS pour des maladies 

respiratoires. Le Major note alors une baisse des consultations en fin de saison sèche. 

 Face à la forte demande que connait le dispensaire, les moyens mis à disposition pour 

accueillir et soigner permettent très difficilement une prise en charge optimale des patients. 

  

  

 

 

                                              
63 Débit de boisson et/ou restauration. 
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 Malgré le fait quôil nôexiste pas de r®seau public dôapprovisionnement en eau potable, 

lôensemble des quartiers de Nakar y dispose dôun acc¯s relativement appr®ciable. Une 

cinquantaine de puits et forages disséminés à travers le village permettent aux habitants de 

subvenir ¨ leurs besoins sans devoir parcourir trop de distance. Lôacc¯s et la gestion de lôeau 

offre ainsi aux habitants de Nakar la possibilité de cultiver un jardin-potager aux abords de leurs 

concessions. Par ailleurs, Lors de mon séjour à Nakar, un premier barrage fut inauguré à 

Yirpaal, en vue dôirriguer une importante surface de mara´chage. 

  

I ï 1.5.3 Socio-économie 
 
 Lô®conomie du village repose essentiellement sur lôagriculture et lô®levage. Malgr® 

lôintroduction du coton en tant que culture de rente, côest essentiellement une agriculture de 

subsistance. Durant lôhivernage la quasi-totalité des villageois devient agriculteur et se retrouve 

dans les champs dôarachide, de coton ou de sorgho. La production vivri¯re dôappoint est cultiv®e 

dans les jardins de concessions, siman, tandis que la récolte des champs est principalement 

destinée au commerce. Lôagriculture est ainsi la principale activité économique64.  

  

 Deux types dôagriculture coexistent :   

 

ü Pluviale et de type extensive. Côest une agriculture majoritairement tourn®e vers 
des productions vivrières de sorgho, Sorghum bicolor, et dôarachide, Arachis 

hypogaea, mais aussi économiques avec le coton, Gossypium barbadense. Ces 

champs cultiv®s sont pr®sents de mani¯re r®currente dans lôensemble du 

paysage.  

 

ü Irriguée, se rapprochant du concept de micro-agriculture bio-intensive 65. Il sôy 

cultive tomates, Solanum lycopersicum, piments, Capsicum chinense 

aubergines, Solanum aethiopicum, etcé Ce sont les siman, jardins familiaux 

intégrés aux habitations, ou des parcelles maraîchères plus étendues. 

 

 La seconde activité socio-économique est repr®sent®e par lô®levage agropastoral. De 

type extensif et ayant gardé ses traditions, le cheptel est composé de bovins, caprins, ovins, 

porcins et volailles. Les animaux constituent une source pour les dots, les funérailles et surtout 

les sacrifices. A travers le village, les animaux évoluent en liberté ou en « divagation » selon le 

terme couramment usit®. Cette technique dô®levage, possiblement h®rit®e du pastoralisme 

nomade, impose dôimportants aménagements de protections des cultures. 

 

 

 

  

 

 

 

 
  

                                              
64 Conseil Municipal de Dissin, 2013, Plan communal de développement 2014-2018, Dissin, Province de Ioba, B.F. 
65 Système agricole durable et vivrier, pratiqué sur une petite parcelle de terre enrichie en humus. 
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 Dans cette région Africaine, les activités sont rythmées par le cycle saisonnier. Lors de 

la saison sèche, les cultures de plein champ demandent moins de soins, les activités se 

diversifient. Au niveau des commerces, une vingtaine de maquis se sont dorénavant installés à 

Nakar. Plusieurs artisans pratiquent des activités liées à la mécanique vélo et moto, la vannerie, 

lô®b®nisterie, etc. Lôon rencontre ®galement plusieurs ateliers de couture ainsi quôun coiffeur. 

  

 Les autres activités génératrices de revenus 

sont diversifiées. Ce sont majoritairement les 

femmes qui en sont sujettes. Leurs activités se 

résument à la vente de denrées alimentaires et 

nourriture préparée et vendue sur les marchés, à 

lô®levage de porcs et volaille ainsi quô¨ la vente de 

dolo, boisson alcoolisée très populaire. 

  

 

 Lôexode rural touche cependant en plein 

cîur la campagne burkinab¯, ¨ laquelle Nakar ne fait 
pas exception. En quête dôun avenir autre que celui 

dô°tre agriculteur, les jeunes quittent le village afin 

dôaller chercher du travail ou d®velopper leurs 

activités dans les grandes villes que sont Bobo-

Dioulasso et Ouagadougou. Ce phénomène crée 

évidemment un frein dans le développement de 

Nakar. 

  
 Lôint®r°t des m®tropoles réside cependant à 

ce que les jeunes aillent sôy former ¨ un m®tier pour 

ensuite revenir au village et ainsi lôenrichir de leurs 

compétences et savoir-faire acquis. Côest ce que certains 

décident de faire, tel que Camille Ihourimé SOMÉ, mécanicien 

à Nakar, malgré le risque dô°tre attir® ¨ rester au sein des 

grandes villes. 

  

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Photo 14. Préparation artisanale du dolo ou dâ, 

boisson à base de sorgho. 
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Photo 15. Vannerie réalisée par les artisanes de Nakar 

 

I ï 1.5.4 Lôassociation Olonnes-Nakar 
 

 Cr®®e en 1972, lôassociation dôint®r°t g®n®ral ç les Olonnes-Nakar » située aux Sables 

dôOlonne, sô®vertuent ¨ soutenir le d®veloppement du village.   

 

 Depuis lô®laboration de ce partenariat dont les actions furent principalement axées 

autour du quartier Centre de Nakar, lôassociation îuvre ¨ la mise en place de puits et forages, 

ainsi quô¨ la construction et la gestion dô®coles. Elle participe ®galement ¨ la plantation dôarbres 

fruitiers, à la formation professionnelle de certains jeunes ainsi quô¨ lôenvoi régulier de 

matériaux divers, tels que vélos, livres, vêtements, machines à coudre, etc. 

  

 Construite à son initiative en 2002, la « maison des blancs » ou « maison de lôamiti® » 

permet aux personnes ®trang¯res au village de s®journer en son sein. Côest ̈  lôint®rieur de celle-

ci que je résidais durant mes investigations sur le terrain.  

  

 Môayant permis de d®couvrir Nakar en 2008, lôassociation fut un acteur essentiel 

concernant mon intégration au sein au village, me permettant par conséquent la réalisation 

propice cette étude.  
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Photo 16 & 17.  
Bernard K. SOMDA enterrant  

un canari pour attirer les termites. 

I  ï 1.6 lôHomme Dagara et son environnement naturel.  

 

 I - 1.6.1 Utilisation des ressources 
 

 Comme côest ¨ peu pr¯s le cas pour lôensemble des villages du Burkina-Faso, les 

habitants de Nakar sont en très grande partie voire totalement dépendants de leur environnement 

naturel. 

 Arbres, arbustes et herbacées restent la principale source de réponse aux besoins 

primaires. En matière de santé, 70% de la population burkinabè recourent à la médecine et la 

pharmacopée traditionnelle66. Ainsi, sur le plan sanitaire et alimentaire, les habitants de Nakar 

utilisent tout autant les ressources végétales que minérales et faunistiques. Il en est de même 

concernant le chauffage, lô®levage du b®tail, et la construction de leurs habitations.   

 

 Tel quôil est présenté au sein des pages suivantes concernant les taxons botaniques, de 

nombreuses espèces végétales sont utilisées pour des usages divers et variés. Du plus jeune au 

plus anciens, toutes les générations possèdent un important savoir à propos de leurs utilisations. 

 Les savoirs li®s ¨ lôenvironnement concernent ®galement les ressources min®rales et 

animales. Il est par exemple fréquent de rencontrer sur les parois intérieures des habitations, 

des nids dôinsectes hym®nopt¯res construits ¨ partir de terre argileuse. (Photo ci-dessous). Selon 

les habitants de Nakar, une fois que les larves ont quitté le nid, cette terre argileuse est mélangée 

à de lôeau et utilis®e en application sur les joues en cas de maux de dents.  

 
 Une présence continue sur le territoire depuis plusieurs générations permet aux habitants 

de connaître toutes les particularités de leur environnement naturel. Technique pratiquée depuis 

longtemps, Bernard K. SOMDA remplit un canari67 dôexcr®ments humides de bovins et en 

enterre lôouverture. Attir®s par la mati¯re, les termites occuperont alors lôensemble du r®cipient. 

Les insectes seront ensuite récupérés et serviront ¨ lôalimentation de ses volailles.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

 

 

 

 

 

 

                                              
66 ZERBO P., MILLOGO-RASOLODIMBY J., NACOOULMA-OUEDRAOGO O.G., VAN DAMME P., 2011, « Plantes 

médicinales et pratiques médicales au Burkina Faso: cas des Sanan », Bois & Forêts des Tropiques, 307 (1) : 37-53. 
67 Récipient en terre cuite. 



- 37 - 

 

Photo 18. Amas de pierres vendus 500fr lôunit® soit 0.76euros 

 La terre argileuse reste le principal matériau de construction des habitations. Extraite à 

partir de carrières, les briques de terre ferrugineuse sont assembl®es ¨ lôaide dôun mortier 

compos® de terre argileuse et dôeau. La charpente quant ¨ elle sô®rige ¨ partir de troncs dôarbres 

prélevés directement au sein de la proche savane arborée. Ainsi, la quasi-totalité des habitations 

traditionnelles sont r®alis®es ¨ partir des ressources pr®sentes dans lôenvironnement imm®diat. 

 

 Concernant la faune sauvage, celle-ci sôest vue drastiquement diminu®e face ¨ la 

pression cyn®g®tique. En r®ponse au besoin alimentaire, les habitants nôh®sitent pas à chasser 

les animaux sauvages de leur environnement immédiat. Pour ce faire, tout habitant possède sur 

lui un lance-pierre. Lorsque celui-ci nôest pas utilis® pour ®loigner le b®tail, le lance-pierre 

devient une arme potentiellement mortelle. Rongeurs, reptiles et oiseaux sont alors visés. Si ce 

type de faune devient rare du fait de la pr®dation, cela est dôautant plus le cas pour les 

mammifères de plus grande taille. Il est désormais très rare de rencontrer de tels gibiers aux 

alentours du paysage de Nakar voire du Burkina.  

  

 Lôenvironnement naturel offre ®galement aux habitants des moyens de subsistance 

économique. Les fruits de Faidherbia albida sont tr¯s appr®ci®s du b®tail, lorsquôune fois mûrs 

ils tombent au sol. La facilité de ramassage de ces fruits permet alors aux enfants de les 

accumuler pour ensuite les vendre au march®. Les menus b®n®fices sont loin dô°tre 

négligeables. La collecte par les femmes du bois de chauffe en brousse se retrouve pareillement 

vendue sur les marchés. Ramassage beaucoup plus ardu est celui des pierres vendues au 

b®n®fice de lôindustrie routi¯re.  
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 Paradoxalement ¨ lôimportance du monde vivant et particuli¯rement de lôenvironnement 

v®g®tal en r®ponse aux besoins primaires des habitants, le respect de lôenvironnement et sa 

sauvegarde ne constitue pas, pour eux, une priorit®. Ceci nôest pas sans rappeler le constat que 

la pauvreté est malheureusement bien souvent synonyme de dégradation des habitats naturels. 

  

 

 Toutefois, face aux enjeux du changement climatique et la prise de conscience du 

caract¯re vital de lôenvironnement certaines pratiquent soucieuses de préservation émergent. 

 Concernant les pratiques de cueillette, les habitants de Nakar sont, par exemple, amenés 

¨ am®nager la structure de certaines essences dôarbres afin de faciliter leur r®colte.  

 Côest le cas du faux-kapokier, Bombax Costatum, dont lô®corce et les branches 

parsem®es de pointes emp°chent dôacc®der aux rameaux supérieurs. Ainsi dans le but de 

faciliter la r®colte des fleurs, pris®es pour la confection dôune sauce, le tronc se voit muni de 

marches. Les cueilleurs ont inséré des plaques m®talliques au sein de lô®corce afin de faciliter 

lôacc¯s aux branches du houppier sans avoir à les couper. Cette domestication du végétal traduit 

une certaine volonté consciente de devoir préserver les ressources naturelles.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Photo 19. Am®nagement dôun tronc de Bombax costatum afin de faciliter la 

r®colte des fleurs sans endommager lôarbre. 
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 I - 1.6.2 Pression Anthropique 
 
 La d®mographie sôintensifiant au sein du village de Nakar, la pression anthropique sur 

lôenvironnement sôaccroit corrélativement.  

  

 Caractéristique des régions de savanes-soudaniennes, le paysage de Nakar est très 

marqu® par lôemprise humaine. La v®g®tation naturelle de for°ts claires et dôherbes p®rennes 

est en grande partie remplacée par des espaces anthropisés composés de champs et parcelles en 

jach¯re. D¯s lôabandon de ces champs de culture, la végétation naturelle tend à se reconstituer. 

Sans les feux de brousse ni le surpâturage, ce processus atteindrait son terme au bout de vingt 

à trente ans 68. 

 

 Dôune part, la pression foncière par lô®largissement des habitations et lôaugmentation de 

leur nombre implique une diminution de la surface exploitable, dont son corollaire est 

lôouverture de nouvelles parcelles de culture au détriment de la savane boisée.  

 Dôautre part, la population grandissante intensifie la pratique dôactions n®fastes envers 

le milieu naturel telle que la coupe anarchique du bois ou la pollution plastique.  

 
 En effet, la principale source 

dô®nergie combustible demeure le 

bois de chauffe servant à la cuisson 

des aliments69. Le gaz restant très 

onéreux, toutes les cuissons 

alimentaires se réalisent au feu de 

bois. Il est ainsi très fréquent de 

rencontrer des femmes en bicyclette 

revenant de la brousse chargées dôun 

lourd fagot de bois. Le bois devenant 

rare à proximité du village, les 

femmes doivent dorénavant 

sô®loigner de plus en plus pour 

trouver cette matière première. 

Utilisés directement en usage 

domestique, elles peuvent aussi 

choisir de vendre leurs fagots de bois 

sur les marchés.  

 

 Quotidiennement ce sont 

alors des quantités considérables de 

bois morts qui sont extirpées de leurs 

milieux naturels. Indispensable à de nombreux 

insectes, notamment les xylophages, ce bois par sa 

décomposition apporte les nutriments nécessaires aux 
v®g®taux et structure le sol dôun milieu sensible ¨ lô®rosion. Son pr®l¯vement à grande ampleur 

entra´ne des d®s®quilibres au sein de lô®cosyst¯me local.   
 

                                              
68 LE MIRE PÊCHEUX L., FOURNIER A., DUGAST S., 2000, « Andropogon gayanus et artificialisation (savane 

soudanienne) », In : Du bon usage des ressources renouvelables, IRD Editions, Marseille. 
69 Ministère de l'Environnement et du Cadre de Vie, 2004, Rapport sur la gestion durable des forêts au Burkina Faso, 

MECV. 

Photo 20. Alice, habitante de Nakar, revenant de la brousse 

en vélo avec un fagot de bois de chauffe.  



- 40 - 

 

Photo 21. D®part dôun feu de brousse au sein de la savane. 

 Un autre probl¯me majeur cons®cutif ¨ la pr®sence de lôhomme r®side dans les feux de 

brousse. La négligence par la non-prise en considération de lôimportance du milieu entra´ne 

désintérêt et inaction face aux incendies qui ravagent la brousse.  

 Ces derniers peuvent être provoqués par différents facteurs. Bien entendu la cause 

accidentelle en est bien souvent la source. Un mégot de cigarette jeté au bord de la route 

provoque inévitablement un incendie en pleine saison sèche. Toutefois, selon certains de mes 

informateurs, les incendies de brousse revêtent souvent un caractère volontaire. Provoqués de 

manière intentionnelle par les chasseurs, ces derniers mettraient le feu aux parcelles afin de 

pouvoir plus facilement débusquer les rongeurs se réfugiant dans leurs terriers. Une cause 

motivée, donc, par un besoin alimentaire. 

 Cependant ce nôest pas toujours le cas, selon dôautres, les incendies de brousse peuvent 

aussi être perpétrés par des individus malveillants. Incités par la jalousie ou la vengeance, ces 

derniers attiseraient les braises afin de réduire le fourrage nécessaire au bétail du voisin.   

 Cette supposition peut cependant être infirmée par une autre selon laquelle les éleveurs 

provoqueraient eux-mêmes les incendies afin de permettre à leur bétail de pâturer les nouvelles 

pousses. Germ®es cons®cutivement au passage du feu et dôune premi¯re pluie, celles-ci sont 

bien plus riches en nutriments que les herbes sèches.   

 

 Rare sont les effets positifs du feu sur lôenvironnement. D®truisant la savane, il modifie 

la strate herbacée car nombreuses sont les espèces non adaptées à cet évènement. De surcroît, 

les incendies provoquent ¨ la surface du sol la destruction de lôhumus. Malgré un faible apport 

dô®l®ments fertilisants en calcium et potassium provenant de la cendre de bois, il en d®coule un 

appauvrissement des sols ¨ long terme. La perte de lôhumus a pour corollaire la diminution de 

lôaptitude du sol ¨ retenir lôeau et les ®léments nutritifs. Dépourvu de son couvert végétal, le 

sol, par lôaction du soleil, se compacte, lôeau ruisselle et provoque un lessivage des substances 

indispensables aux plantes et une déstructuration durable du sol.  

 

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  
 Face ¨ lôampleur de la situation, les moyens de lutte sont faibles. Les sapeurs-pompiers 

ne peuvent se permettre de passer leur temps à éteindre les feux, tandis que pour les villageois, 

la ressource en eau étant une denrée précieuse, la jeter sur le feu reviendrait à la gaspiller. Ainsi 

face aux feu de brousse la négligence prévaut. Seules les campagnes de sensibilisation et 

prévention seraient susceptibles de jouer un rôle efficace. 

 

 Cette partie de lô®tude nôa pas pour but dô®num®rer lôensemble des actions néfastes de 

lôHomme sur lôenvironnement. Il est pourtant essentiel de ne pas passer sous silence les 

d®gradations engendr®es par lôorpaillage ainsi que lô®mission et le d®faut de collecte des 

déchets.  
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 Depuis quelques années, le sol du Burkina-Faso est connu pour son potentiel en 

minerais. De loin le plus précieux dans lôesprit des burkinab¯, lôor provoque une v®ritable 

fr®n®sie. Face ¨ la r®ussite financi¯re de certains, chanceux dôavoir d®couvert plusieurs 

grammes de ce précieux minerai, de plus en plus nombreux sont les individus qui quittent leurs 

activités professionnelles pour se jeter tête baissée au fond des excavations. Ainsi, du plus jeune 

au plus vieux, attirés par le fantasme de sôenrichir, certains habitants nôh®sitent pas ¨ risquer 

leur vie ¨ lôint®rieur des sites dôorpaillage.  

 Aux environs de Nakar, le plus impressionnant quôil môest ®t® donn® de d®couvrir est 

celui en lisière de la forêt de Bontioli, Réserve Naturelle recelant une importance capitale pour 

la pr®servation de la faune et de la flore. Ce site dôorpaillage sôapparente ¨ un imposant 

bidonville qui provoque son corollaire dôeffets n®fastes sur lôenvironnement ; déversement de 

produits toxiques (mercure, cyanure, etcé), destruction du sol et du couvert végétal, épandage 

de déchets ménagers.   

 Au niveau social, les effets sont autant dévastateurs ; déscolarisation, dangers pour la 

sant®, comp®tition et jalousie, situations conflictuelles, etcé  

  

 Face ¨ ce fl®au, les autorit®s sôav¯rent impuissantes et dépassées. La pauvreté 

économique primant sur le souci écologique.  

 

 Par ailleurs, il est ®galement tr¯s d®plorable dôobserver un amoncellement de d®chets 

aux abords des chemins et places publiques. A lôinstar de nombreux pays de lôh®misphère Sud 

où un système de collecte des déchets ménagers fait défaut, au Burkina comme à Nakar, les 

sacs plastique sont légion à travers le paysage.   

  

 Au quotidien, les burkinabè utilisent de nombreux emballages et sachets en plastique. 

Lôeau min®rale elle-même se présente sous forme de sachets.  Les boîtes métalliques, piles 

usag®es et d®chets en tous genres finissent inexorablement par °tre jet®s dans lôenvironnement 

immédiat. Lorsquôils ne sont pas par la suite enterr®s, les d®chets sont g®n®ralement br¾l®s. La 

pollution du sol autant que de lôair engendrent logiquement des probl¯mes sanitaires pour les 

habitants.  
 Ainsi, au vue de cet ensemble non exhaustif des effets préjudiciables de lôhomme sur 

son environnement, il semble que la gestion des ressources naturelles ne fasse pas partie des 

priorit®s de la population. La condition humaine et lôassouvissement de ses besoins ¨ court 

terme pr®valent sur la pr®servation de lôenvironnement dont les bénéfices ne sont perceptibles 

que sur la durée. Ces pratiques provoquent fatalement une longue série de funestes 

conséquences, dégradation progressive des ressources naturelles, désertification des milieux, 

ensablement des cours dôeau, etc. 

 

 Tel que le soulignent M. OLIVIER et L. SANOU70, Puisque chaque catégorie 

dôutilisateurs des ressources v®g®tales ®volue au sein de sa ç propre biodiversité végétale, tout 

projet nôint®grant pas les int®r°ts particuliers de lôensemble des acteurs agissant sur un territoire 

risque de voir ses efforts de protection et de conservation de la biodiversité réduits à néant. ». 

Il est ainsi primordial, au préalable, de prendre en considération la dimension humaine au sein 

de toutes actions concernant la sauvegarde de lôenvironnement.  

  

                                              
70 OLIVIER M., SANOU L., 2003, « Rôle des femmes et des tradipraticiens dans la conservation et la valorisation de la 

biodiversité dans le sud-ouest du Burkina-Faso ». In pratiques culturelles, la sauvegarde et la conservation de la biodiversité 
en Afrique de lôOuest et du centre. Actes du séminaire-atelier de Ouagadougou 2001, CRDI/ZOOM éditions. 
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Photo 22. Reste de culture 

de Sorghum bicolor au 

sein de Nakar-centre 

I - 1.6.3 Agriculture 
 
 Nakar est un village rural au sein duquel les concessions possèdent une promiscuité 

immédiate avec les champs de culture. Ceux-ci sont principalement ensemencés de sorgho, 

Sorghum bicolor et de coton, Gossypium barbadense. 

 

 Il existe toutefois différents types de culture à travers le village. De la culture en plein 

champs aux jardins de cases jusquôaux cultures irrigu®es, les pratiques se diversifient selon les 

besoins des agriculteurs et exigences du végétal. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 I - 1.6.3.1 Culture de plein champ.  
 
 Il sôagit de cultures pluviales annuelles de type extensif avec une rotation et assolement 

des cultures. Toutefois, lôutilisation dôintrants reste largement pratiqu®e (engrais, insecticides 

et fongicides).  

 

 Les espèces communément cultivées sont pour une large partie le coton, Gossypium 

barbadense, le sorgho, Sorghum bicolor, et dans une moindre mesure lôarachide, Arachis 

hypogaea, le riz, Oryza sativa, le haricot niébé, Vigna unguiculata, ainsi que le sésame, 

Sesamum indicum.   

  

 La domination du paysage par les cultures de céréales témoigne que la subsistance 

alimentaire reste une priorité. Le coton se distingue, quant à lui, comme la culture de rente 

emblématique. Longtemps à la première place des producteurs Africains de coton le Burkina-

Faso se place désormais, en 2019, à la quatrième position. Une baisse des rendements 

notamment due au changement climatique et une situation géopolitique instable. Suite à cette 

diminution substantielle de la production, la d®cision dôasseoir son d®veloppement ®conomique 

sur la production et la commercialisation de cette culture de rente, risque de plonger le pays et 

ses agriculteurs vers un endettement conséquent.   

 



- 43 - 

 

 La culture du coton est administr®e par des soci®t®s dôexploitation cotonni¯re, 

spécifiquement « Sofitex » concernant Nakar. Les agriculteurs sont ainsi totalement dépendants 

de ces sociétés car côest ¨ elles quôils revendent leur production et achètent à crédit des sacs 

dôengrais. N®cessaires aux diff®rentes cultures de rotation, les engrais poss¯dent cependant une 

valeur marchande assez élevée. Les agriculteurs ne peuvent sôapprovisionner en engrais sans 

contracter de cr®dits. Aussi la Sofitex ne leur accorde de pr°ts quô¨ condition de cultiver 

conventionnellement du coton, plongeant ainsi les producteurs au sein dôun cercle vicieux. 

  

 D®sireux de sô®manciper et attirés par des prix de revente plus intéressants, certains 

producteurs ont décidé de convertir leurs champs de coton en agriculture biologique. Le 

kilogramme de coton biologique est racheté 375 francs alors que comparativement le prix est 

fixé à 250 francs71 en agriculture conventionnelle. Ainsi ¨ Nakar sôest cr®® un groupement de 

quatre producteurs bio dénommé « Tiviè bio » 72 dont la surface de culture sô®tend ¨ plus de 

quatre hectares. Leurs productions sont revendues au sein de marchés locaux, à Banfora et 

Koudougou. Les producteurs bio restent malgr® tout tr¯s minoritaires, lôune des raisons 

principales réside dans le fait que les bénéfices financiers générés par les récoltes surviennent 

tardivement. Alors quôen agriculture conventionnelle, lôutilisation dôengrais et pesticides de 

synthèse permet une production conséquente bien plus précoce permettant de répondre plus 

rapidement aux besoins économiques.  

  

 Le coton, très exigeant en eau, est également victime de nombreux ravageurs, dôautant 

plus et tel est le cas lorsquôil est cultiv® ¨ grande ®chelle. Les agriculteurs-bio utilisent un 

traitement alternatif à base de graines de neems, Azadirachta indica, pillées et mélangées aux 

fruits du piment ainsi que du Batik73. Cette pr®paration nôest pas un insecticide en tant que tel 

car il agit comme répulsif en affaiblissant les insectes ravageurs.  

  

 Par ailleurs, concernant les techniques dôagriculture biologique, il est localement 

pratiqué certaines associations de cultures à finalité utilitaires. Ainsi, afin de prévenir tout 

désagrément causé par des termites, les agriculteurs délimitent leurs parcelles en disposant aux 

quatre extrémités des rangées de Jatropha gossypiifolia, répulsif naturel contre les termites. 

Aussi dans le but dô®viter lô®vaporation de lôeau du sol, le sorgho est associ® au haricot ni®b®. 

 Ces cultures de plein champ sont des espaces largement défrichés. Toutefois, certaines 

essences dôarbres peuvent °tre ®pargn®es voire favoris®es. Selon les esp¯ces, leurs présences se 

justifient par lôint®r°t de leur fructification, le fait que certaines essences enrichissent le sol, 

mais aussi parce que leurs simples présences apportent de lôombre, favorisent le maintien dôune 

certaine humidité ou servent de marqueur géographique. 

 

  

 

 

 

 

 

 

 

                                              
71 Respectivement 0.57 et 0.38 euros 
72 Signifiant « Penser demain » en Dagara 
73 Pesticide naturel à base de Bacillus thuringiensis 
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Photo 23. Cordons pierreux au milieu dôun champ.  

 A leur pied, les esp¯ces cultiv®es telles que le sorgho, le coton et lôensemble des cultures 

de plein champ sont semées aux environs de mi-mai à début juillet. Après un épisode pluvieux 

et le plus souvent sur sols labour®s. La main dôîuvre peut °tre familiale, entre membres dôun 

même clan, voire faire appel ¨ une main dôîuvre salari®e. Ce dernier cas étant cependant 

relativement rare car chaque habitant poss®dant d®j¨ ses propres cultures ¨ sôoccuper.  

 

 Suite aux semis surviennent ensuite les opérations de buttage et de sarclage. 

Fondamental pour le sorgho, le buttage donne aux tiges une meilleure assise pour résister face 

au vent. Disposées de manière linéaire, les buttes de 20 cm de haut et espacées de 90 cm, 

permettent aussi lô®coulement des eaux de pluies lors de lôhivernage. Lorsquôil est pratiqu® 

perpendiculairement à une pente, le buttage 

peut également être considéré comme une 

technique antiérosive. 

 

  

 
 En hivernage, lors de violentes 

pr®cipitations, lô®rosion du sol est fortement 

problématique. Toute cette eau ne pouvant 

sôinfiltrer profond®ment, les nutriments du 

sol sôen trouvent de surcro´t emportés vers 

les cours dôeau. Afin de lutter contre cet 

appauvrissement des sols en augmentant 

lôinfiltration des eaux ruisselantes, les 

villageois pratiquent la technique des 

cordons pierreux. Ces diguettes anti-érosives 

sont composées de blocs de pierres eux-

mêmes disposés en rangées le long des 

courbes de niveaux. Le paysage de Nakar en 

est dor®navant stri® de part et dôautre. 
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Photo 24. Jardin de case destin® ¨ lôalimentation de la famille. 

 

I - 1.6.3.2 Jardins familiaux ou S<man 

 
 Les cultures de cases, assimilées à des potagers, sont pratiquées autour des maisons ou 

à peu de distance.  Le principe fonctionnel de ces jardins de cases ou jardins familiaux (S<man 
en dagara), est dôutiliser lôentourage imm®diat des habitations afin de produire des aliments 

destinés avant tout à la consommation familiale. Ce sont des espaces clos délimités par des 

barrières fabriquées en tiges de sorgho ou tout autres branchages servant de protection contre 

lôerrance des animaux tels que cochons, chèvres ou encore volaille. Lôapp®tence des animaux 

empêche les espèces potagères dô°tre cultiv®es en plein champ car leur mise en culture demande 

une quantité importante de matière assurant leur protection. 

 

     
 Dôune main dôîuvre exclusivement familiale, ces jardins poss¯dent une surface de 

quelques mètres à plusieurs dizaines de mètres carrés selon que leur finalité soit de nourrir les 

membres de la concession ou de vendre la récolte sur les marchés. 

 Profitant de la proximité des habitations, ces jardins de cases sont régulièrement 

approvisionn®s en eau en provenance dôun forage ou dôun puit. Les moyens mat®riels faisant 

d®faut, lôarrosage se pratique par aller-retour vers la source bien souvent ¨ lôaide uniquement 

de sceaux en plastique. Son emplacement permet également aux jardins de bénéficier des 

détritus ménagers et cendres de bois. Ces jardins sont en permanence cultiv®s, lôapport 

dôengrais est donc une n®cessit® ®vidente. 
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Tableau 1. Espèces plantées au sein des jardins familiaux  

 Afin dôenrichir les cultures en matières organiques, les agriculteurs ont recours aux 

fosses fumi¯res. A lôint®rieur dôune excavation rectangulaire de plusieurs mĮ, des d®jections de 

bovins sont entassées afin de permettre leur décomposition lors de la saison de pluies. 

Mélangées aux résidus de cultures tels que tiges de Sorghum bicolor et branches de Gossypium 

barbadense, cette valorisation optimale de la biomasse issue de lô®levage permet dôenrichir les 

cultures en engrais dôapport ®quilibr® en carbone et azote.  

 

 Durant mes investigations ¨ Nakar de D®cembre ¨ Mars, il môa ®t® laiss® lôopportunit® 

de visiter quinze jardins familiaux. Le tableau ci-dessous présente la liste des espèces observées 

¨ cette p®riode ainsi que leur fr®quence dôapparition au sein de chacun des quinze jardins.  

 

 

 

Noms vernaculaires 

 Français / Dagara 

Taxonomie Botanique 

Genre / espèces*  

Famille 

Botanique 

Fréquence de 

Présence*(1) 

Tomate / Tùmat< Solanum lycopersicum L.  Solanaceae 80% 

Piment / S<maan Capsicum chinense Jacq. Solanaceae 46.6% 

Aubergine / Kõbie Solanum aethiopicum L.  Solanaceae 40% 

Gombo / Saalù Abelmoschus esculentus (L.)Moench Solanaceae 40% 

Oseille / Birè Hibiscus sabdariffa L. Malvaceae 33.3% 

Papaye / Bçfçrç t<è Carica papaya L.   Caricaceae 26.6% 
Choux / - Brassica oleracea var. capitata L. Brassicaceae 20% 

Patate douce / - Ipomoea batatas (L.) Lam. Convolvulaceae 20% 

Amarante / Kâc<r Amaranthus hybridus L. Amaranthaceae 20% 
Epinard de malabar / - Basella alba L. Basellaceae 20% 

Sésame / Zarmè Sesamum indicum L. Pedaliaceae 13.3% 

Courge calebasse / Yçwè Lagenaria siceraria (Molina) Standl Cucurbitaceae 13.3% 

Bananier / - Musa sp. Musaceae 13.3% 
Tabac / - Nicotiana tabacum L. Solanaceae 13.3% 

Vernonie / Baa Sèfan Vernonia amygdalina Delile  Asteraceae 13.3% 
Concombre / - Cucumis sativus L.  Cucurbitaceae 6.6% 

Ricin / B<tç Ricinus communis L.  Euphorbiaceae 6.6% 
    

. 

 
 

 

  
 La famille des Solanacées est largement cultivée au sein des jardins de cases en toutes 

saisons. Les légumes-fruits et dans une moindre mesure les légumes-feuilles sont privilégiés 

près des habitations, la culture des tomates étant de loin la plus fréquente.  

* (1) 6.6% repr®sente une seule et unique observation dans lôensemble des jardins visit®s, 

tandis que 80% représente douze jardins sur quinze. 

*Selon la nomenclature adoptée par A. THIOMBIANO et al. 2012 
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 Dans le sens culinaire du terme, les légumes qui y sont cultivés sont communément 

appelés « Condiments ». Ainsi, ils ne sont pas perçus par les habitants comme des aliments de 

bases. Les produits céréaliers, tel que le maïs, Zea mays, le sorgho, Sorghum bicolor, ou le riz, 

Oryza sativa, rev°tent plus dôimportance dans lôalimentation. Les plantes cultivées au sein des 

jardins familiaux représentent un domaine vivrier et économique secondaire par rapport aux 

cultures de plein champ. Leurs récoltes peuvent avoir tendance à coïncider avec la période de 

soudure. 

 

 
 Ainsi, la majeure partie des espèces 

présentes dans les jardins de cases 

possèdent une finalité culinaire. Seuls le 

Tabac, Nicotiana tabacum, la Vernonie, 

Vernonia amygdalina, et le Ricin, Ricinus 

communis, ne sont pas destinés à 

lôalimentation. Ces deux derniers taxons 

étant cultivés à des fins médicinales.   

 Sur les dix-sept taxons cités, seuls 

quatre trouvent leurs origines en Afrique ; 

Solanum aethiopicum, Hibiscus 

sabdariffa, Vernonia amygdalina et 

Ricinus communis. Lôensemble des autres 

espèces sont communément cultivées à 

travers lôensemble des continents. 

 

 

 

 Principalement composés 

dôesp¯ces vivri¯res annuelles, ces jardins 

familiaux sont généralement dépourvus 

dôesp¯ces sauvages, p®rennes et ligneuses. 

Seule une essence dôarbre, Faidherbia 

albida a ®t® rencontr® au milieu dôun jardin 

de 60m². Sa fructification non comestible 

pour lôHomme mais appr®ci® des animaux, ainsi que son 

ombrage ou lôappartenance ¨ la famille des fabac®es, sont 

certainement les raisons pour laquelle il nôa pas été 

d®frich®. Ainsi parmi la liste pr®c®dente des taxons cultiv®s, lôensemble est ressem® chaque 

année.  Seules la papaye, Carica papaya, le bananier, Musa sp. et Vernonia amygdalina sont 

des espèces vivaces. Cette dernière étant également spontanée. 

 

  

 

 

 

 

 

 

 

Photo 25. Amaranthus hybridus au milieu dôun jardin de 

case. 
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Photo 26. Maraîcher au 

sein de son jardin  

à Nakar-Gola. 

Photo 27. Jardin-maraîcher  
de Kpiero SOME  

à Nakar-Yirpaal. 

I - 1.6.3.3 ï Parcelles maraîchères  

  
 Certaines cultures peuvent toutefois se retrouver ¨ distance des lieux dôhabitations et se 

localiser près des bas-fonds ou le long des cours dôeau, ce qui facilite leur irrigation. Dans ce 

cas, les jardins sô®tendent jusquô¨ 100mĮ et sont d®limit®s par des murets en argile de 1m50 

surmontés de branchages épineux. Afin de parer aux fortes crues, ces murets sont précédés 

dôune profonde tranch®e emp°chant la parcelle dô°tre inond®e. La production dans ces larges 

espaces sont généralement destinées à la vente. Solanacées, Cucurbitacées et Brassicacées y 

sont principalement cultivées. 

 Au nord de Nakar, près de la voie bitumée, se situe un jardin-maraîcher particulier par 

sa dimension. Propriété de Kpiero SOME, cet espace dispose de cinq hectares dont seul un 

hectare est allou® aux cultures mara´ch¯res. Cr®® en 2016, lôespace accueille diverses essences 

arborées tel que diverses variétés de manguiers, Mangifera indica 'Lippens', óKentô et óKeittô, 

ainsi que des orangers, Citrus aurantium, de la papaye, Carica papaya, deux avocatiers, Persea 

americana. Les espèces maraîchères retrouvées sont typiquement celles présentes dans les 

jardins de cases auxquelles se rajoutent le Manioc, Manihot esculenta. 
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Photo 28. Grenier traditionnel servant au stockage des 

denr®es au sein dôune concession. 

Photo 29. Toit-terrasse donnant accès au grenier par le panier conique situé au centre. 

 Une partie des cultures est irriguée par un système de goutte-à-goutte alimenté par un 

forage. Les cinq hectares sont enti¯rement entour®s dôun grillage auquel le propri®taire projette 

dôy ajouter une haie-vive constituée de Acacia nilotica subsp. adstringens. Ce type 

dôam®nagement est tout ¨ fait atypique au sein du village de Nakar car la grande majorité des 

habitants ne possède pas les moyens financiers dôinvestir dans lôensemble de ce mat®riel. Par 

ailleurs, toute la production est destinée au commerce. Les produits sont vendus sur les marchés 

de Dissin, Diébougou et une partie à Ouagadougou. 

 

 
  Autant au niveau local que 

national le secteur de lôagriculture 

peine généralement à se développer 

faute de moyens financier et de 

matériel disponible. Toutefois, au 

sein de chaque famille garantir la 

sécurité alimentaire est une priorité. 

La gestion des vivres revêt alors une 

importance stratégique. Le stockage 

des denrées alimentaires issues des 

r®coltes doit sôav®rer optimale.  

 

  

 

  

 

  
 Pour cela, certaines concessions disposent dôun lieu de stockage particulier désigné 

comme un grenier, « Kibç » en Dagara. De forme cylindrique représentant une jarre de 2.5m 

de hauteur et 3m de large, le grenier peut °tre construit ¨ lôext®rieur mais ®galement ¨ lôint®rieur 

de la concession. Le passage des denrées sôeffectue via le toit-terrasse. Lôentr®e est surmontée 

dôune structure en paille conique emp°chant la poussi¯re et certains animaux, dont les rongeurs, 

dôy p®n®trer. 
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Nom 

Vernaculaire 

Français 

Nom 

Vernaculaire 

Dagara 

Taxonomie Botanique 

Genre / espèce 

Famille botanique 

Gombo Saalù Abelmoschus esculentus (L.)Moench Malvaceae 

Amaranthe Kâc<r Amaranthus hybridus L. Amaranthaceae 

Anacardier F<n sâ (Terme Moore) Anacardium occidentale L. Anacardiaceae 

Arachide Simie Arachis hypogaea L. Fabaceae-Faboideae 

Epinard de Malabar / Basella alba L. Basellaceae 

Choux cabus / Brassica oleracea var. capitata L. Brassicaceae 

Piment habanero S<maan Capsicum chinense Jacq. Solanaceae 

Papayer Bçfçrç-t<è Carica papaya L. Caricaceae 

Casse fétide Jâgboro Cassia obtusifolia L. Fabaceae ï 

Caesalpinioideae 

Citronnier Lembourou (Moore) Citrus limon (L.) Burm.f. Rutaceae 

Oranger / Citrus aurantium L. Rutaceae 

Concombre / Cucumis sativus L. Cucurbitaceae 

Courgette Kuurzet< Cucurbita pepo L. Cucurbitaceae 

Oseille de Guinée B<rè Hibiscus sabdariffa L. Malvaceae 

Patate douce / Ipomoea batatas (L.) Lam. Convolvulaceae 

Courge calebasse Yçwè Lagenaria siceraria (Molina) Standl. Cucurbitaceae 

Manioc / Manihot esculenta Crantz Euphorbiaceae 

Manguier Mâgo - t<è Mangifera indica L. Anacardiaceae 

Moringa Wçb nyû cü Moringa oleifera L. Moringaceae 

Bananier / Musa sp. Musaceae 

Riz Mõi Oryza sativa L. Poaceae 

Avocatier / Persea americana Mill.  Lauraceae 

Goyave Goyaar Psidium guajava L. Myrtaceae 

Sésame Zarmè Sesamum indicum L. Pedaliaceae 

Aubergine africaine Kõbie Solanum aethiopicum L. Solanaceae 

Tomate Tùmat< Solanum lycopersicum L. Solanaceae 

Sorgho Ka z<è Sorghum bicolor (L.) Moench Poaceae 

Haricot Niébé Bëwë Vigna unguiculata (L.) Walp. Fabaceae-Faboideae 

Maïs Kamaan (Moore) Zea mays L. Poaceae 

 
  
 Ce tableau recense les esp¯ces cultiv®es ¨ Nakar pendant la dur®e de lôenqu°te. Ainsi, il 

ne se veut pas représentatif de lôensemble des esp¯ces cultiv®es tout au long de lôann®e. Si 

lôobservation sô®tait entendue durant la saison humide, dôavantage dôesp¯ces y seraient 

inventoriées. Seul le riz, Oryza sativa, dont la culture ne fut pas observée mais certifiée présente 

par les habitants.  

 

 

 

Tableau 2. Espèces alimentaires plantées par les habitants de Nakar. 
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 Notamment absents du tableau 2, du fait de leurs propriétés médicinales, Vernonia 

amygdalina et Ricinus communis sont des espèces autochtones occasionnellement plantées aux 

abords des habitations. A ce sujet, le tableau 6 page 81 présente les divers usages propres à 

chaque taxon. 

 

  

 A Nakar, les espèces sont cultivées pour leurs valeurs alimentaires. Il nôexiste pas, ou 

tr¯s peu, dôespace de culture d®di®s aux plantes m®dicinales. Ces dernières sont ainsi 

majoritairement prélevées dans leur milieu naturel.  

  

 Le cotonnier, Gossypium barbadense, est cultivée en très large proportion en tant que 

culture de rente afin de subvenir aux besoins alimentaires, le coton est ainsi produit pour sa 

seule valeur économique. 

 

  

 

 Certaines dénominations vernaculaires Dagara au sein de ce tableau font défaut. Bien 

que celles-ci existent, cela traduit une lacune au sein de cette étude. Une durée prolongée sur le 

terrain aurait certainement permis de recenser toutes les appellations Dagara. 

 Lôensemble des espèces dispose, toutefois, dôun nom français. Ces végétaux sont ainsi 

tous connus de la culture Occidentale.    

 Ceci d®note lôimportance de la colonisation et le voyage des esp¯ces botaniques, 

communes ¨ travers les diff®rentes r®gions du globe. Par ailleurs, afin dôacqu®rir des esp¯ces et 

variétés adaptées aux conditions de culture spécifiques à cette région sud-soudanienne, il est 

évident que des acclimatations successives durent être réalisées à travers le temps. Activités 

misent en pratique à Nakar par Yeledouor MEDA, producteur et conservateur de semences 

locales. 
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I ï 2. Méthodologie et collecte des données 

 
 Lôethnobotanique dans son sens le plus large est lô®tude du rapport de lôHomme avec 

son environnement végétal. Cette relation comprend bien entendu les usages culinaires et 

m®dicinaux mais ®galement les pratiques li®es ¨ lôagriculture ou lôartisanat ainsi que les plantes 

utilitaires et fonctionnelles tout autant que les savoirs et croyances liés aux végétaux. Les 

perceptions de lô°tre humain sur cet environnement varient selon les régions et les cultures. 

Lô®tude de la taxonomie vernaculaire nous apprend alors beaucoup sur les repr®sentations de 

lôHomme sur le v®g®tal.  

  

 St®rile est lôambition de chercher ¨ appr®hender cette interrelation sans caract®riser 

lôHomme et sa culture propre. Domaine relevant de lôethnologie. Ainsi côest sur quoi, la 

première partie de ce chapitre fut majoritairement consacrée malgré la complexité voire 
lôillusoire objectif de parvenir ¨ d®finir litt®ralement et dans son ensemble la culture Dagara. 

 La seconde partie de ce chapitre sôint®resse dor®navant aux m®thodes dôinvestigation 

entreprises sur le terrain.   

  

 Il est essentiel de préciser que ce travail de terrain a pour seule et unique finalité la 

sauvegarde et la valorisation de la diversité des savoirs populaires du peuple dagara de Nakar. 

Elle ne poursuit aucun objectif dôordre ®conomique, de sant® publique ou une recherche de 

futurs médicaments. Le but de cette étude est strictement scientifique. 

 

 I ï 2.1. Démarches préliminaires  
 
 Avant toutes d®marches dôinvestigation sur le terrain dô®tude, il est primordial de 

sôassurer disposer de lôensemble des autorisations.  

  

 En effet, depuis la colonisation européenne à travers les continents jusquô¨ la fr®n®sie 

de la mondialisation, les actes dôappropriation ill®gitimes des ressources de la biodiversité et 

des connaissances traditionnelles autochtones se sont succédés et intensifiés. Afin de prévenir 

les risques représentés par la « Bio-piraterie », le protocole de Nagoya, accord international sur 

la biodiversité, établi en 2010, fut adopté par plusieurs Etats. Celui-ci vise un partage juste et 

®quitable des avantages ®manant de lôutilisation des ressources g®n®tiques, quelles soit dôordre 

floristiques, faunistiques ou bactériologiques, et selon tout objectif poursuivi, commercial ou 

affilié à la recherche. 

  

 Il nôexiste cependant encore aucune l®gislation sp®cifique au protocole de Nagoya dans 

la plupart des pays. Côest le cas au Burkina-Faso. Cependant, une règlementation y est en cours 

dôadoption, un Point Focal a été nommé. Ainsi, avant de débuter toutes démarches 

dôinvestigation, il a ®t® l®gitime que je r®f¯re au responsable du Point Focal Nagoya mes 

ambitions de projet dôenqu°te ethnobotanique ¨ Nakar afin dôobtenir son consentement.  

  

 Par ailleurs, avant mon départ sur le terrain, je me suis permis de contacter et faire part 

de mon projet à plusieurs institutions scientifiques françaises et burkinabè dont le CIRAD ou 

en encore le MNHM susceptibles dô°tre int®ress®es par mon ®tude. Si la quantit® de réponses 

en retour fut modeste, la disponibilit® offerte, par deux dôentre-elles en particulier, sôest av®r®e 

très précieuse.  
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 D¯s la mise en place de mon projet dô®tude jusquô¨ mes investigations ¨ Nakar et mon 

retour de terrain, jôai re­u le soutien et lôaide inestimable du Dr Marc OLIVIER, ethnobotaniste 

dont le bureau dô®tudes ç Sama Bioconsult » est situé à Bobo-Dioulasso.  

 Via la signature dôun contrat de stage, nous avons travaillé conjointement à la réalisation 

et le bon déroulement de cette étude durant toute la durée de ma présence sur le terrain. Sa 

connaissance du pays et des institutions locales ainsi que son expertise dans le domaine de 

lôethnobotanique tout autant que son altruisme et sa bienveillance furent déterminants dans la 

construction, le suivi et lôensemble de mes recherches. 

 

  Désirant que mon étude intéresse les institutions scientifiques locales, je me suis dirigé 

vers lôUniversit® de Ouagadougou. Côest avec enthousiasme que le Dr patrice ZERBO, Maître 

de conférence en ethnobotanique et ethnopharmacologie du laboratoire de Biologie et Ecologie 

V®g®tales môa accord® son int®r°t. Honor® de sa collaboration, son appui et ses conseils 

généreux furent riches dôenseignements. De par sa rigueur universitaire, le Professeur ZERBO 

môa m®thodiquement guid® dans la r®daction de cette ®tude et permis de d®terminer avec 

certitude les espèces botaniques dont la taxonomie me faisait défaut.  

 

 Juste avant mon arrivée ¨ Nakar, il fut pertinent dôinformer de mani¯re officielle les 

autorités villageoises de mon projet et par là même de demander leur accord. La lettre diffusée 

¨ lôattention des membres des diff®rents collectifs de Nakar, à savoir la FEGADEN, le CVD 

ainsi quô¨ lôensemble des habitants est fournie en annexe de cette ®tude.  

  

 Prévenu de mon arriv®e, un comit® fut pr®sent pour môaccueillir au village. En signe de 

bienvenue, un poulet me fut offert de la part des villageois. Avisé au sujet des mîurs et 

coutumes traditionnelles, jôavais pris soin dôapporter des pr®sents issus de mon terroir, ¨ savoir 

du sel mais également des biens locaux, des noix de kola, Cola nitida, du tabac, Nicotiana 

tabacum, ainsi que des cauris74.  

 Nakar étant rattaché à la commune de Dissin, je suis également allé à la rencontre de M. 

le Maire afin de lôinformer de ma pr®sence. Les visites protocolaires sont une tradition. 

Lô®tranger se doit de respecter les coutumes locales.  

 

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                              
74 Coquillages ayant traditionnellement servis de monnaie dô®change. 
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I ï 2.2 Lôenqu°te ethnobotanique 
 

 
 Lôobjectif principal de mes recherches consista ¨ inventorier les savoirs au sujet de 

lôenvironnement v®g®tal de la population Dagara de Nakar. Afin dôy parvenir, diff®rentes 

méthodes furent appliquées.  

 

 

 I - 2.2.1 Approche ethnobotanique 
 

 Les relevés botaniques et le recensement des savoirs qui leur sont liés ont suivi la 

méthodologie dite « Au pied de la plante ». 

 Celle-ci consiste ¨ initier le travail dôenqu°te directement ¨ partir du v®g®tal. Partant de 

la plante sous nos yeux, lôinformateur peut ainsi renseigner sur ses utilisations sans quôil nôy ait 

de doute sur lôidentit® de lôesp¯ce en question. Cette m®thode sôapplique par des sorties sur le 

terrain au sein de différents écotopes (bas-fond, rives de cours dôeau, abords de champs, collines 

et plateaux), ainsi que jardins familiaux et maraîchers concernant les espèces cultivées.  

 

 Requérant la disponibilité de plusieurs et différents informateurs, il est ensuite possible 

de confronter lôensemble des propos recueillis et établir des bases de savoirs communs mais 

aussi anecdotiques. Si par exemple un usage particulier est relaté par six personnes sur dix, il 

est aisé de confirmer la légitimité des propriétés médicinales, ou autres, de la plante. Dans le 

cas contraire, des recherches complémentaires doivent être menées pour attester la véracité du 

propos.  

  

 Les sorties de terrain à la découverte des essences végétales furent systématiquement 

accompagn®es par la r®colte de sp®cimens destin®s ¨ la r®alisation dôun herbier et dôune prise 

de notes recueillant les propos de mes informateurs. La constitution dôune centaine de planches 

dôherbier furent r®parties entre lôUniversit® de Ouagadougou, celle de la Faculté de Pharmacie 

de Lille en France ainsi et le Centre National de Semences Forestières de Ouagadougou. Des 

photographies dôesp¯ces v®g®tales dans leurs milieux se sont également avérées systématiques 

lors de chacune des sorties.   
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I - 2.2.2 Approche Anthropologique 

 
 Une méthode anthropologique fut également mise en pratique. La plante est approchée 

comme objet culturel. La repr®sentation que se font les Dagara dôune esp¯ce en particulier est 

susceptible dô°tre, par exemple, entourée de nombreuses croyances voire de mysticisme. En 

d®coule ainsi une analyse des discours selon deux niveaux dôapproche : Emic et Etic75. Dans ce 

sens, il est intéressant de citer une remarque confiée par le Dr Marc OLIVIER : « Dans la 

tradition africaine, ce que nous occidentaux définissons comme des croyances, ne le sont pas. 

Ce sont des connaissances ». Cette considération reflète ainsi pertinemment les deux types de 

perspectives pouvant être appliquées.  

 Typique dôune approche ethnographique, lôobservation participante fut r®guli¯rement 

mise en pratique. Il môa ainsi ®t® donn® lôoccasion de participer ¨ des travaux de mara´chage, 

cueillette de végétaux, à la préparation du dolo ou encore à la consultation de féticheurs lors de 

rituels divinatoires. 

 

 

I - 2.2.3 Entretiens 

 
  De nombreux entretiens furent r®alis®s. Afin de les mener ¨ bien, une fiche dôenqu°te 

fut établie. Celle-ci est consultable en annexe. Toutefois, son utilisation a particulièrement été 

rare. La majorité des entretiens étant mené de manière informelle, à travers des questions 

ouvertes, lôutilisation du questionnaire sôest av®r®e contraignante. Les réponses de mes 

informateurs étaient directement retranscrites sur un bloc-notes. En outre, lôutilisation dôun 

dictaphone ne fut pas systématique, nombre de personnes questionnées se sentant mal ¨ lôaise 

en pr®sence de lôenregistreur, il a ®t® pr®f®rable de ne pas sôen servir.   

 

 Les entretiens menés auprès des acteurs de santé et autres professionnels durent toutefois 

être menés de manière formelle, avec rendez-vous et questionnaire. Ce fut ainsi le cas avec le 

Major du dispensaire de Nakar, ainsi que M. Bienvenu TRAORE, chef de Service 

Environnement au sein de lôadministration de Dissin. 

  

 Lors dôentretiens concluant une sortie de terrain ou lorsque je me rendais directement 

chez les habitants, il était coutume et fortement appr®ci® que jôapporte ¨ mes c¹t®s un bidon de 

dolo76 afin de le partager pendant nos discussions. La consommation et le partage du dolo revêt 

une extr°me importance sociale au sein de la culture Dagara. Du reste, lôinformateur môoffrant 

ses connaissances, il est légitime de le remercier par ce modeste don.  

 

 

 

 

 

 

 

 

                                              
75 La perspective EMIC  peut être définie comme la perspective dans laquelle le chercheur se base sur le point de vue de son 
informateur. Tandis quôau sein dôune perspective ETIC , le chercheur examine le domaine de recherche de manière objective 

à distance. 
76 Boisson légèrement fermentée à base de sorgho, Sorghum bicolor. 
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Photo 30. Localisation de lôhabitation lors de lô®tude. 

 Toutefois, il est inconcevable que des rapports mon®taires sôimmiscent lors des 

entretiens. Lôargent risque fortement de biaiser lô®tude. Si lôon commence ¨ payer pour des 

renseignements, lôinformateur sera susceptible dôinventer de fausses affirmations simplement 

pour obtenir cet argent. Le savoir ne se monnaye pas, il se partage ou sô®change. 

 

 Mon habitation, située à Nakar-centre, possédait elle-même un caractère central. En 

effet, bordant la voie principale qui traverse le village, elle est proche du dispensaire et de plus 

située sur un glacis érodé en contre-bas dôune colline. Install®e sur un axe de passage tr¯s 

fr®quent® mon habitation recevait r®guli¯rement la visite de nombre dôhabitants de Nakar qui 

sôarr°taient syst®matiquement me saluer. Loin dô°tre un inconv®nient, je per­us cette situation 

comme un avantage, profitant ainsi de lôincessant passage pour questionner directement mes 

visiteurs. De nombreux entretiens se sont alors déroulés au sein de ma résidence. Alertés par 

mon intérêt concernant le végétal, il était courant que les enfants me réveillent, parfois assez tôt 

le matin, charg®s de branches feuill®es, fruits ou tout autres parties de plantes, heureux de môen 

conter les propriétés et ses divers usages. A ce titre, Éric, un jeune homme de treize ans, orphelin 

dôun p¯re tradipraticien, se montra tr¯s enthousiaste ¨ me faire d®couvrir les secrets des plantes 

de son environnement et môen conter les usages. 
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I - 2.2.4 Etapes de lôenquête ethnobotanique  
 
 Sur la base des Actes du premier Colloque Europ®en dôEthnopharmacologie77, les 

®tapes de lôenqu°te ethnobotanique et ethnopharmacologique selon Jacques FLEURENTIN et 

José DOS SANTOS peuvent se résumer ainsi :  

 

ü Présentation du projet de recherche au sein du village. Demande dôapprobation aupr¯s 

des autorit®s traditionnelles et administrations locales. Recherche dôinformateurs et de 

volontaires (traducteur, guide, etcé) 

 

 

ü Entretiens avec les informateurs 

(Méthode dôentretien libre ou directif concernant les usages de plantes) 

 

 

 

ü Sorties sur le terrain auprès des informateurs pour récolter in situ les savoirs associés, 

observer les espèces dans leur environnement naturel et réaliser des prélèvements 

(Photographies, croquis, etc.) 

 

 

ü Constitution dôun herbier syst®matique. 

La discipline ethnobotanique considérée comme science empirique sôapplique ¨ poser les 

fondements de lôexp®rimentation et de lôobservation par le pr®l¯vement dô®chantillons 

dôherbiers taxonomiquement déterminés par un botaniste. 

 

 

ü Comparaison avec les précédentes études ethnobotaniques et ethnopharmacologiques, 

analyse des données récoltées. 

 

 

 

 

ü Retour sur le terrain. 

   Partage et restitution des informations à la population. 

 

 

 

                                              
77 DOS SANTOS J.R., FLEURENTIN J., 1991 « L'ethnopharmacologie : une approche pluridisciplinaire », in : 

Ethnopharmacologie. Sources, Méthodes, Objectifs. Actes du 1er Colloque Européen d'Ethnopharmacologie, Paris, Editions 

de l'ORSTOM / Société Française d'Ethnopharmacologie. 
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Photo 31. Salle de classe improvisée  

auprès du Pr. D. KAMBIRE à  

Nakar-Tobora  

I - 2.2.5 Traducteur. 

 Que cela soit lors des sorties sur le terrain accompagné ou durant les entretiens avec les 

villageois, la pr®sence dôun traducteur ¨ mes c¹t®s fut ¨ maintes reprises une n®cessit®. Une 

grande partie des habitants de Nakar, et notamment les anciens ou les plus jeunes qui nôont pas 

eu la possibilit® dôapprendre le fran­ais ¨ lô®cole, ne parlent quôuniquement Mooré, Dioula et 

bien évidemment Dagara. Lôimportance du traducteur est donc essentielle. Aussi, ne faut-il pas 

le choisir au hasard.  

 La personne qui accompagne le chercheur doit être socialement acceptée, autrement dit 

ne pas être, par exemple, partie prenante au sein de conflits parmi la communauté. En tel cas, 

lôinformateur risquerait de se retenir de divulguer certaines informations en sa pr®sence. Il est 

également important que le traducteur exprime fidèlement les dires de son interlocuteur. Le 

risque r®side dans le fait quôil omette certaines informations les jugeant n®gligeables, ou a 

contrario quôil exag¯re les propos de lôinformateur.  

  

 Pour cette étude, ce fut Bruno, lycéen et agriculteur de dix-sept ans, qui môaccompagna 

fréquemment lors de mes entretiens afin de traduire les conversations. En échange de ses 

services, je lôinvitais r®guli¯rement ¨ d®jeuner et me suis permis de lôaider concernant sa 

scolarité. 

 

I - 2.2.6 Apprentissage du Dagara 
 
 Peu de temps à la suite de mon arrivée à Nakar, la nécessité de comprendre et parler le 

Dagara sôest pr®sent®e comme une ®vidence. Seule une minorit® parle fran­ais, surtout des 

hommes. Je désirais ainsi pouvoir communiquer avec la majorité des habitants dans leur propre 

langue et non le fran­ais, symbole de lôancienne administration coloniale.  

 Pour ce faire, je me rendais deux à trois fois par semaine chez lôancien professeur 

Domebor KAMBIRE. De mani¯re similaire ¨ lô®cole primaire, jôappris ainsi lôalphabet Dagara, 

mais ®galement ®crire, parler et compter dans leur langue. Il mô®tait ainsi possible dôentamer 

une conversation simple et comprendre parfois ce quôil se disait entre deux interlocuteurs. 

  

 Cette d®marche, enrichissante dôun point de vue personnel, a ®galement pr®sent® le 

mérite de faciliter mon intégration au sein de la communauté villageoise. Les habitants de Nakar 

se montraient ainsi fiers quôun ®tranger d®sire apprendre leur langue.  

 

 La traduction scripturale du latin vers le Dagara de lôensemble des taxons botaniques 

recensés au sein de cette étude est largement redevable à la bienveillante pédagogie du Pr D. 

KAMBIRE. 
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Tableau 3. Echantillon représentatif des informateurs. 

I - 2.2.7 Echantillonnage des informateurs  
 

 Cette étude se voulant représentative du savoir populaire autour des plantes à travers 

lôensemble de Nakar, elle nôa pas cibl® une typologie dôinformateurs en particulier. Ainsi toutes 

les classes dô©ges et toutes professions furent consult®es. Au total, entre les sorties de terrain et 

tous entretiens confondus, la présente ®tude sôappuie sur plus dôune cinquantaine dôhabitants. 

Le tableau suivant présente un échantillon représentatif des personnes interrogées :  

 

 

Prénom / Nom Age  Sexe  Profession(s) 

Alice MEDA 28 F Cuisinière, Dolotière. 
Ambeteryele SOMDA 25 M Electricien 
Bernard Kounkaom SOMDA 60 M Eleveur 
Bruno 17 M Collégien, agriculteur 

Charlotte SOMÉ 44 F Agricultrice  
Christian SOMDA 30 M Agriculteur 
Dépo DABIRÉ 21 M Etudiant, Chasseur 
Domebor KAMBIRÉ 65 M Instituteur 

Domedjile SOMÉ 39 M Ebéniste sculpteur 
Eloge DABIRÉ 14 M Collégien, agriculteur.  
Éric Zoumebom SOMDA 13 M Eleveur, fils de tradipraticien 
Ismaël Bélotocyan SOMÉ 42 M Maçon, agriculteur 

Kbuè DABIRÉ 55 M Agriculteur, Artisan  
Koc DABIRÉ 63 M Agriculteur  
Kog DABIRÉ  45 M Tradipraticien, féticheur,  
Kpiero SOMÉ 41 M Agriculteur, entrepreneur agricole 

Kùnmiè SOMÉ 75 F Artisane vannière et potière 

Lãankpwni MEDA 50 M Agriculteur, chasseur 
Malekoun HIEN 79 M Agriculteur 

Paul-bernard DABIRÉ 55 M Agriculteur, producteur de coton bio 
Seydou Ihourimé SOMÉ 33 M Mécanicien 
Yeledouor MEDA 46 M Agriculteur, producteur Semencier 

  
 Le secteur dôactivit® principal de la population de Nakar est lôagriculture. Si la quasi-

totalité des habitants exercent la profession dôagriculteur, pour certains celle-ci ne représente 

toutefois pas leur activit® premi¯re. Ainsi, lôon peut °tre ma­on ou ®tudiant avant dô°tre 

cultivateur. Ici, lôartisanat comprend diff®rents corps de métiers, y compris celui dô®lectricien 

ou mécanicien. 

 A Nakar, chaque personne d®tient un certain savoir sur le monde v®g®tal. De lô®tudiant 

à la cuisinière, tous possèdent un savoir commun mais également des connaissances qui leurs 

sont propres. Malgré le sujet dô®tude abordé, il est logique de sô®tonner quôil nôy ait pas plus de 

tradipraticiens concern®s. En effet, durant mes investigations peu dôentre eux furent 

disponibles. Aussi, plusieurs guérisseurs se sont montrés réticents face à mes questions. Leurs 
savoirs étant un pouvoir, il est compréhensible que peu dôentre eux nôaient consenti à me le 

divulguer. 
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Agriculteurs

41%

Artisans divers

27%

Etudiants

14%

Eleveurs

10%

Instituteur 

4%
Tradipraticien

4%

Professions* 

 
Figure 13 : Répartition des informateurs selon leur profession 

 

 
 

 

 
 

 

 
 

 

 
 

 

 

 
 

 

 
 

 

 
 

 

  
 

 

 La saison sèche, synonyme de travail agricole moins intensif, offrit la possibilité à une 

majorit® dôagriculteurs dô°tre disponibles. Côest notamment aupr¯s de ces derniers que 

plusieurs sorties au sein de la brousse furent effectuées. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

 

 
 

 

 
 

 

 
 

 

 
 

 

 

 
 

Moins de 25 

18%

25 / 40 ans 

23%

40 / 60 ans 

36%

Plus de 60

23%

Classes d'âge

*Dôapr¯s le premier m®tier d®crit au sein du tableau pr®c®dent. 

Figure 14 : Répartition des informateurs selon leur âge  
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 Toutefois, cette étude présente une certaine limite non négligeable concernant la parité 

des sexes. Il est en effet manifeste quôune faible proportion de femmes fut consult®e. Partant 

du constat, quôelles sont ®galement d®positaires dôun savoir cons®quent ¨ propos de leur 

environnement v®g®tal, une consultation plus massive aupr¯s des femmes de Nakar nôaurait pas 

manqu® dôint®r°t pour cette ®tude. 
 Cette diff®rence peut sôexpliquer par des difficult®s dôaccessibilit®. A Nakar, 

contrairement aux hommes, une majorité de femmes ne parlent pas français. Mon traducteur 

nô®tant pas constamment ¨ mes c¹t®s, le contact sôest av®r® complexe. Par ailleurs, ®tant moi-

même de sexe masculin, le rapport avec les autres hommes sôen trouva simplifi®. Le Dagara est 

particuli¯rement rigoureux concernant les principes maritaux. Quôun homme sôentretienne avec 

une femme mariée peut être exagérément mal perçu. Dans un souci de ne pas contredire aux 

bonne mîurs, côest aupr¯s des hommes que mes investigations se sont majoritairement port®es. 

 Par ailleurs, concernant la position sociale de la femme, il est probable que 

culturellement parlant ce soit lôhomme qui d®tienne le savoir et ainsi le pouvoir au d®triment 

de la femme. Le sexe masculin étant alors plus habilité à partager les connaissances. Cela reste 

toutefois une supposition. 

 
 

I - 2.2.8 Contraintes et limites  
 

 

 Hormis la barri¯re de la langue et des r®sultats dôinvestigation concernant une minorit® 

de femmes, cette étude ethnobotanique fut confrontée à différentes autres contraintes et limites. 

 

 Tout dôabord concernant la diversit® floristique, la p®riode au sein de laquelle cette 
recherche ethnobotanique sôest ®tablie ne fut pas des plus favorables. En effet, la saison sèche 

dévoile une quantité moins importante de plantes. La d®termination des esp¯ces pr®sentes sôest 

av®r®e en outre plus complexe. Il serait ainsi judicieux de poursuivre cette ®tude jusquôen 

hivernage, période propice au renouveau végétal, ¨ lôinstar du printemps des zones temp®r®es.  

  

 Par ailleurs, cette saison sèche qualifiée à juste titre entrave la qualité des récoltes 

dôherbiers. Lôhumidit® de lôatmosph¯re ®tant nulle, les plantes s¯chent très rapidement. Il est 

impératif de mettre instantanément les espèces récoltées sous presse, au risque de voir les 

spécimens se rétracter sur eux-mêmes et devenir friables de manière excessivement rapide. 

  

 Typiquement, lors des entretiens ou sorties de terrain, bien que cela soit involontaire, 

lôinformateur peut °tre amen® à se tromper concernant la détermination des espèces végétales. 

Cela sôest av®r® ¨ plusieurs reprises durant mes enqu°tes. Ainsi, il est de rigueur de ne pas 

prendre pour stricto sensu tout ce qui est ®nonc®. Aussi, et côest une erreur que jôai moi-même 

commise. Lorsque lôon dispose de manuels pr®sentant une flore avec des photographies, il est 

pr®f®rable de ne pas leur montrer ce support. Bien quôil puisse aider ¨ lôidentification, de 

nombreux taxons botaniques poss¯dent une morphologie sensiblement proche. Lôinformateur 

nô®tant pas cens® conna´tre les distinctions entre les concepts dôesp¯ces et de genres. Le risque 

dôamalgame taxonomique ¨ travers des photographies est ®lev®. Une esp¯ce peut facilement 

être confondue avec une autre. 

  

 La barrière des langues étant une contrainte évidente, même lorsque celle-ci est 

commune à deux interlocuteurs, des divergences sémantiques peuvent persister. Tel est surtout 

le cas entre un individu pour qui le français est sa langue natale et un burkinabè dont le français 

est une langue coloniale impos®e au travers de laquelle les sens premiers dôun terme ont ®volu®. 

Autrement dit, un même mot communément usité par un burkinabè est susceptible de revêtir 
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un sens tout autre chez le français « métropolitain ». Ainsi le terme « charlatan » synonyme 

dôimposteur se d®fini au Burkina-Faso comme un véritable guérisseur. Le « grain » comme 

« fruit » (définition africaine éminemment botanique) ou encore le verbe « consulter è sôentend 

spécifiquement pour signifier une visite chez le féticheur.  

 
 Aussi ¨ lôinstar de nos r®gions fran­aises, dont les termes vernaculaires pour d®signer 

les plantes divergent à peu de distance près, il en est de même à Nakar. Des différences de 

prononciation sont perceptibles dôun quartier ¨ lôautre. Le nom dôune plante peut varier dôun 

accent voire dôune intonation. Telle est le cas pour le raisinier, Lannea microcarpa, dont deux 

expressions phonétiquement proches sont acceptées : « Sou t<è » et « Suwe t<è ». Pour le 

profane, cette diff®rence de prononciation peut facilement lôinduire ¨ croire quôil existe deux 

espèces différentes à taxonomie proche.  

  

 En ce sens, les expressions servant à définir certaines maladies peuvent également porter 

à confusions voire à des incompréhensions. Ainsi, spécifiquement dans le domaine de 

lôethnopharmacologie, il est essentiel de comprendre les conceptions culturelles et nosographies 

populaires dôune maladie. Par exemple, pour une personne ®trang¯re chez qui la ç maladie de 

la ceinture » désigne une affection génétique atteignant les muscles. Au Burkina-Faso, cette 

appellation sert à définir le zona, maladie se manifestant par des éruptions cutanées.  

 Aussi, à Nakar, une pathologie commune est celle dite de « la chauve-souris » dont les 

symptômes apparaissent au réveil, lorsque durant la nuit le mammifère à uriné sur lôindividu. 

Cette conception culturelle de la maladie et de sa causalit® doit ainsi faire lôobjet dôune 

traduction, voire dôune interpr®tation. 
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I ï 2.3 Exploitation des données. 

 

 Le choix de lô®tude sôest ainsi port® sur la flore spontanée et dans une moindre mesure 

les esp¯ces cultiv®es. Leur s®lection sôest orient®e vers les esp¯ces v®g®tales dont la pr®sence 

au sein du paysage est la plus notable. Certains taxons isolés sont cependant également 

représentés. 

 Suite aux entretiens et sorties de terrains au cours desquelles une certaine somme de 

données sont récoltées au sujet des plantes, ces dernières doivent être soumises à une stricte 

identification botanique. La détermination exacte des taxons est essentielle et fondamentale. 

Une ®tude au sein de laquelle lôidentification sôav¯re approximative nôaurait aucune valeur.   

 

 Tous les habitants de Nakar présentent une plante uniquement par sa dénomination 

vernaculaire. La durée allouée à la détermination scientifique du végétal fut par conséquent 

consid®rable. Afin de mener ¨ bien cette d®marche, lôidentification taxonomique sôest bas®e sur 

le Catalogue des plantes vasculaires du Burkina-Faso78 dont la présente étude a adopté la 

nomenclature. Les index botanique « IPNI »79 et « Tropicos »80 furent également consultée. 

LôHerbier de lôUniversit® Joseph KI-ZERBO a tout autant servi de référence pour la 

comparaison des taxons recensés. Du reste, très pratique, le guide de terrain : Arbres, arbustes 

et lianes des zones s¯ches dôAfrique de lôOuest81 fut dôune utilit® significative.  

  

  Durant lôensemble des investigations et particuli¯rement lors des sorties sur le terrain, 

le recueil et lô®laboration dô®chantillons dôherbiers furent syst®matiques. Ainsi, ce ne sont pas 

moins dôune centaine de planches dôherbiers, outils scientifiques indispensables en botanique, 

qui furent r®alis®es. Lôexpertise de plusieurs botanistes professionnels, dont le Dr Patrice 

ZERBO de lôUniversit® Joseph KI-ZERBO ainsi que le Dr Lassina SANOU du Centre National 

de Semences Forestières, permirent de garantir lôexactitude des taxons r®colt®s. Lôensemble des 

planches dôherbiers fut par la suite distribué pour enrichir les herbiers des Universités de 

Ouagadougou et de Lille, ainsi que lôherbier du CNSF.  

  

 En outre, la totalit® des ®chantillons dôherbier fut au préalable soumis à un certificat 

phytosanitaire assurant lôabsence dôorganismes nuisibles. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                              
78 THIOMBIANO A., SCHMIDT M., DRESSLER S., OUEDRAOGO A., HAHN K., ZIZKA G., 2012, Catalogue des plantes 

vasculaires du Burkina Faso. Boissiera, 65. 
79 The International Plant Names Index : http://www.ipni.org/ 
80 Tropicos, base de données du jardin botanique du Missouri : https://tropicos.org/ 
81 ARBONNIER M, 2000, Arbres, arbustes et lianes des zones s¯ches dôAfrique de lôOuest, CIRAD, MNHN, Montpellier. 
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 Suite à la récolte des données botaniques auprès des différents informateurs, les 

renseignements furent systématiquement ordonnés au sein dôun tableau dont voici 

lôagencement : 

 
 

 

 

Botanique 

Nom scientifique  

Famille  

Description  

Histoire et Chorologie  

Biotope  

 

 

 

 

 

 

Ethnobotanique 

Lieux dôobservation  

Nom vernaculaire local (Dagara)  

Traduction étymologique et 

signification 

 

Nom vernaculaire National  

Nom français  

Parties utilisées et mode de récolte  

Mode de préparation  

Association avec dôautres ingr®dients  

Usages thérapeutiques traditionnels 

et posologie 

 

Effets secondaires et contre-

indications 

 

Autres Usages  

Mode de culture  

 

  
 Cette fiche-plante permet de compiler lôensemble des informations r®colt®es ¨ propos 

dôune esp¯ce. La r®alisation dôun nombre important de tels tableaux synth®tiques offre la 

possibilité de pouvoir comparer entre eux les taxons recensés, mais également de confronter les 

informations aux données préexistantes. Suite à ces compilations, la visite du centre de 

documentation de lôIRD ¨ Ouagadougou ainsi que des herbiers de lôUniversité de Ouagadougou 

et du CNSF permirent de confirmer ou non les résultats obtenus face aux données récoltées.  

 

Thème Rubriques Données 

Tableau 4 : Fiche-type pour le recensement dôun taxon botanique. 




